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PIECES CONTETSJBES 

dans ce «roifiéme Volume. 

AMOUR POUR AMOUR, Co- 
xnedii^en trois AÀes. 

L'EGOLE DES MERES, Cortiedîeeii 
' cinq A des. 

I-E RIVAL D£ LÛI-MESME,Co^ 

medie en un Aâe, avec un^ Prologue 
& un DivertilTemenCf 



AMOUR 

POUR AMOUR, 

COMEDIE 

De Monileur de la Chaussas» de 
l'Académie Françpife. 

EN TROIS ACTES EN VeRS^ 
. Avec un Prologue» 

Repréfentic fur k Théâtre de la Corné JU^ 
Françoifc au mois di^ Janvier ly^z^^ 

Le prix eft de 30 fols. 

Si <|a*an Bouquet donné d'amour proâyhde», 
C&«it donné coatc la terre xonde. Mm^êU- 
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A ZEMÏRE^ 

1. Toi' ^uî m'as ptêt£ tts ttivxi ench^^i 

I teur», 

|:*flfc»Wage.parfii: ,db 4^:1» P^ 
âaiceors, 

EHvc & modèle des Gtaccs : 
Ainubic 8c cher objet , t^tc Thalie & Ces Cann 
Ne pcuvuR couronner que de ces mfmes fleurs 

Que tu fais naiue fur tcï iiaces. 
Si je n'ai point encore cSxtfé de rerers ; - 
Je n'en dois , qu'à toi Teute , un éternel hommage) 
Tes charmes^ n vori ftint Famé Je mes Tcrs. 

Mais , que dis-je , lis font ton aartagti 

Qui les jnfpiia , les a faits ; 
Qn'its te foicnt con(âci£s par t'a reconnoiflaBe». 
Tes yeux n'ont rien laifl? de plus en ma puiflaoc^ 
£t >; ne pois t'ofiiir que tes propres bicHÉÛtfr 



.îî:toi\^a. 



^oms des ABeurs de la Comédu,. 
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fNE FÉE,fousIenom^d'Aflkrr. '] 

♦ r - Mlle. Damefiiîy 

Z ÀL E G r fécond Génie^ . M. Armand^. 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

L'AUTEUR. 

U N A M I de l'Auteur, 
UN JEUNE SOT. 
DAM I S. 



Ztf Scène ejl fur U Théâtre. 



PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

L'AUTEUR, L'AMI DE L'AUTEUR. 
L* A M I. 

A foi , pour un Auteur , c'cft mvoit it 

courage 
Que de venir aiti£ iiirc tétc à l'oiaa. 

L- A U T E U R. 

On n'a que des foupçons , qui feront diflipét 
Si-tôt qu'on me Teria fi forico cTideace, 
Comptez que les plus fins y feront attrapés. 
D'ailleurs , je veut favoir au vrai ce que l'on penlê 
M'eatcndre , fans détour , juger de vive voii j 
Petite bien, Icmal, la louange, le blâmer 
R^i^piiuler loue dans ]c fond de mon ame , 
El recueillir de quoi mieux faire une autre foii. 

L- A M I. 
Ma foi , l'intention eft tiès-boane , fans doupc ; 
Mais i'uéaiàon ! . . . . 

L' A U T E U R. 

Te fçais ce qu'elle coÛEc. 
I.* A M I. 
Voas£ictinqaîet! 

Aij 



4 PROLOGUE. 

f A U T E U R. 

Où peut-il s*êcre ml$t 
L' A M L 
Qi^ chetd)ez-yoas de i'œil ? 

HAUTEUR. 

Je ne vois point DamiSt 
f A M I, 
Il ne manqQc jamais une Pièce nouTclle. 

L- A U T E U R. 
Ph \ je pe doute pas qvCïl nç vienne aujourd'hui. 
Il fçait bien que ce jour efl un grand jour poOf 

lui; 
%t que plus d'un Bureau d'efpric mâle & femelle » 
JDe Tes décifîons Echo toujours £delle , 
Attend ce qu'il dira pour Te déterminer , 
^our juger comme lui , fans rien examiner» 

L' A M J. 
Sa Sentence , je crois, n*eft pas toujours mortelle* 

U A U T E U R. 
I^^s il eft clef 4c mçu^e ; on le fuit au hàzard | 
pc malheur aux Auteurs ^ du moins à la plupart 

Jl eft , & fut toujours en butte : 
C'eCl un homme excellent poux liater ii;^e chutç» 

V A Hh 

I^ bc^u tj^lçQt ; 

y A U T 5 U R, 

Aufll ra-t*il , jufqu'à ce jo^r l 
Hxercé , fans quartiçr , fur {es Pi(^ces qu'on donne» 

y A M I, 
Jl cft blçt) attr^p^ , quand une Pièce ed bonne* 

^* A U T E U R, 
U4 Auteur qui fait l^ien , )ui jpue un mauvais JiOWU 

r A M I, 

Pourquoi içnç ? 

* L* A U T ^ U R, 

Ah pourquoi ? Quand une Comëdig 
f^tk /par malheur pour lui , iuftemenc applaudie | 

Que iU>?l^ TQulçs-Yçus ^u'U «i» dffç ( 



PR O L O GUE. y 

L' A M L 

Du bieff< 
f A U T E U R. 
£ll , ne voy€z-yoas pas qu'il iioic trop dû fien ? 
Il crbtroh déroger , en donnant jfen fuffiragQ. 

r A M L 
Déroger 1 Et comnocnf ? 

r A U T E U Ri 

En louant un Ouvrage* 
!• A M I. 
Mais il fant èm feu pour fe l'imaginer. 

U A U T E U R, 
En matière d'efptit > on ne veut point de Maîtres* 
Sur les gefts du métier on aime à dominer^ 

Où s*érigc en Jnge , on veut l'étrc* 
On Ce met au defibus deceui^ qu'on applaudit : 
Au lieu i qu'en (e rendant diiSicilt & cauftique ^ 
On (t thet au deflous de ceux que Ton critique. 
Outre que l'amour propre y fait mieux Ton profit » 
le rôle de Cen&ur a bien plus de refiburçe. 
La louange eft fi feche, elle ptéduit fi peu 1 
Mais la Critique abondes elle coule de fource , 
Anime ie génie , & lui donne du jeu : 
te rend Tif pétillant , ironique y fertile ; 
Loi fournit écs bons mots qui > trotant par la Ville,' 
font citer leur Auteur , & penfer comme lui. 
On ne brillejamais mieux qu'aux dépens d* autrui , 

f A M 1. 
Cela pourrek bien être. 

L'AUTEUR. 

Ah l Vous pouvez m'en croire ] 
L' A M L 
Ma fol y fervjtcur à la gloire ? 
Sans htt cependant aveugle admirateur « 
Foui: moi , j'embraiTerols l'honnête-hommc d'Auteui 
Qui me régaleroit d'un excellent Ouvrage i 
Je lui donne du moins hautement mon lufFrage ^ 
Tappiaudis franchcmem fans en être fâché , 

Aiij 



/• PROLOGUE. 

5ans rtegrcttcr Tcncens que je (fanne en échange : 
Parbleu , c'cft du plaifir que je paye en louangcj;^ 
£t je penfc que c*e(l l'avotr à bon marché. 

HAUTEUR. 
Je fuis de votre avis... Mats qui vois- je paroicic l 
Pe grâce ^ dkes-moi queled ce nouvel Éftre. 

L\,A M L 
Et qui donc l 
L* A U T E U R. 

* Cet Adolefcent 
Que Ton voit depuis peu , comme un Aftre naiâknV 
Commencer fa carrière , & p tir fumer le monde 
De Tâmbre qu'il exhala une lieue à la ronde* 
Eh \ le voici lui-même avec tout fon éclat » 
Qui Con de la couliiTe , armé de fa lorgnette. 

r A M I 
La définition en fera bientôt faite. 
Ce n*eft qu*un jeune Sot qui voudrott être ua fat» 

Ah ! le voici qui nous regarde. 
Il va nous aborder fi août n*y prenons garde» . 
Tâchons de l'éviter. 
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SCENE II. 

lE JEUNE SOT, L'AUTEUR, 

L' A M I. 

LE JEUNE SOT. 



O» 



diable courez-Toas f 
U A M L 
Nons allons nous placer. 

L E S O T. 

Parbleu » vous êtes fi>af ^ 



PROLOGUE. 4 

f A M I. 

Itonrqaoil 

LE S^O T. 
Dans un momenc vous (crez à yotre aifii^ 
Précendez-voas xtfter ? 

r AMI. 

î\ vops le troarez boiu 
LE SOT. 
* Ricftez \ amofiz-YOus beaucoup; 

r A M L 

Et M>urauoi non I 
L E S O T. 
Vous ne (f avtz donc pas ? ... # 

L* A U T E U R, 

Que la Pièce eft mauvaifè} 
L E S O T. 
Ilez-youi à TAfiche I On va faire un beau bruit. 

U A M I, 
Qa*eft-il donc arrivé ? Peut-on en être inftruit ? 

L B S O T. 
Point de Pièce nouvelle : oui > vous dis-je*^' cUeceft 

nulle j 
On ne la donne point. Rien n*eft plus ridicule. 

r A M L 
Mais k ({avez-Tous bien ? 

L E S O T. 

Attendez pn moment* 
Suivant toutes les apparences , 

L'Orateur de la troupe , après trois révérences , 
Vous va taire un i^ot compliment ; 

Et puis , du Bajazet , tant qu*il pourra s'étendre V 

Que vous ferez priés très-liumblcment d'entendre. 

A votre avis , le tour vous paroit-ii galant ? 

Du Bajazet \ ma foi rien n eft plus régalant ! 

Qu'en dites-vous ? Parlez, je veux voir la déroute. 

UA M L 

jCe ^ vous^Bi'apprencz , nsi'étonnc. 

A iy 



s ' 1> ROLO GUE* 

L- A U T E U R. 

£c moi, )'eA dotttti 
L E S O T. 
|*ai vft dans les foyers les Adcurs en Tttrban f 

LesAâricesen Doliman. 
Répliquer. Vous riez? 

r A M I. 

Je li'ai point de replïqae* 
l E S O T. 
Pcat^tre les A^^enrs , en ce moment critique , 
Un peu' mieux avifés , ont craint un mauTais fort. 

Mai$ n'importe s la Troupe a ton^ 
Une Pièce nouvelle eft toujours aitez bonife. 
Les vieilles à préfene n'amufent plus perfonne. 

V A M L 
T.t celle qu'on devoit aujourd'iiui nous donner 9 
Vous Ci(t-eUe connue ? 

L E S O T. 
On m*en a fait rhiftoiie. 
L* AMI. 

J^bluenr 

L E S O T. 
... 7e n'en ai f as furchargé ma mémoire. 
U A U T E U R. 
Ce que nous dit Monfîeur , a dcquoi m*étonner; 
Car l'Auteur ne lit guère , autant qu'on m*a pu dire» 

L £ S O 1 • 
7*avois pourtant promis de me la laîffer lire. 
La Le<5^ure devoir s*en faire un certain jour , 
[ Le£hire d'amitié s'entend ] j'en devois être. 
Juftcment j'eus à faire un voyage à la Cour. 
On remit la partie. 

L'AUTEUR. A pm. 

Ah , le Sot pétit-Maftre l 
r A M L 
Mais à votre retour on fçut mieux ménager. . . 

LE SOT. 
Les femmes , à leur tour , ne purent s'arranger. 



p R O L O 6 U £* 9 

fcncx , U PÎ&c çft maikcurcofc, 
Cfcètc fatalité , qui la pourfuit ici , 
A fait qu'aucun projet ne nous a réulfi. ^^ ^ . 

L'Auteur , ic crois i m'en garic une rancune aftitulig 

U A M L 

Commenta . 

L E S O T. 

Ceft qu'il comptoit uû peu fur mes avi« 
L' A M i. 
4h ! je n'y pcnfois pas. 
*' L'AUtEUR. 

Il les auroie fuivis* 
LE S O t. 
Ptot-éctc t àiâis du moins, il me l'a fait accroire { 

L' A M L 
Vous TOUS intércffez fortement à fa gloire î 

LE S O t. 
Oh l beaucoup. Il peut s'en flattera 
L' A Ni L , 

Vous le connoiffez } ■' ^ 

LE SOT* 

Fort, 
r AUTEUR. A port. 

Oh ! je vais éclates» 
U A M I. 

UeftdeTOsamis? 

L E S O T. 
On ne peut davantage 
U AU T EU R. ^ 

Cet aveu m'eft bien cher j je vous fuis obligé. 

LE SOT. 

Dequoi ? 

^ U A M I. . 

Ceft que Monfieur cft votre prot€ge# 

L' AU T E U R. 
Ah ! rienorois que j'cuffe un fi grand avantage. 
Du Jour qu'il vous plaira , nous n'aurons qu a dattcr. 
Soyez toujours jaur moi, Monfieur, ce que vous ti^ 



T<ï prologue; 

L'AMI. 

A part. - V 

Oui , Ceft-à-dlre un Sot. 

L £ S O T falunnu 

Moniiear. . « # 
f A U T E U R. 

Ce font Jes dettes. 
Que ma reconnolflknce aura foin d'acquitter. 

L E SO T 
Jeconnois tant d* Auteurs , que j*ai cru vous connoîf 

tre. ^ 

D'ailleurs » je dis ravi.*.. 

r A U T E U R. 
V Konjc'efl moi qui* dois ritrcu 

LE SOT. 
|i(jpffiettri) \t TOUS falue. 

r A M I. 
Adieu dotic. 
LE SOT diMfk 

Sertltetfr 



N 



SCENE 1 1 L 

r A UTE UR, L'AMI, 
r A M L 



"Etes-Tous pas charmé de cette connoHTanct f 
Yous venez d'acquérir un nouveau proteâeux; 

U AUTEUR. 
N*ai-je point trop blefTé fa (btte fuffifance ? 

L' A M L 
Il peut être fâché ; mais non pas affligé. 
Ck>mptez qu'il eft puni > fans être corrigée 
Mais Damis vient. Il a quelq^ue chofe à nous d&e> 
^Tenez-vous Uea*. 



pu OtO GUEJ tt 

r A U T E U R. 
Pourquoi? 

U A M L 

Votre procès dd Cait\ 
Ne k voyez-TOus pas à (on air facisfaic 1 

> 



s C E N E 1 V. 

DAMIS riant. L'AUTEUR, L'AMI,' 

■ 

V À Mh 

J; Eut-on rite avec vous de ce qui vous fait rhtt | 

DAMIS. ' 

Te ris de la d^trciTe de de r<pui(ement . . 
De ceux qui font cbaj^ésde notre amuCment t 

Oà nos £ii(ettts de Comédies 
Vont-ils préfeûtement chercher teuxs rap(bditi>1l k 
Ileft bien fingulier que les Auteurs du temps 
Me puiflènt rien tirer dcf ta fource publique I 
Et que y pour leur fournir une PiéceConiique » "" 
Il faille un autre monde , & d'autres habitans I > 
Ah i Bien-tôt ils iront Te pourvoir dans laLune^ 
Oui > les Auteurs iront.». 

U A M I. 

Ceft la même rancttae 
Que vous gacdtez toujours contre ces pauvres gens t 

DAMIS. 
Point du tout \ je (uis jufte,& des plus indulgou I 
Et j'éclate , à regret > contre leur Ignorance. 
Ne foumidbns-nous plus à rire à nos dépens ? 
Eft-ce que Ib bon fèns a fait fortune en France t 
Et les Originaux y (ont-ils moins fréquens ) 
A la Ville , à ta Cour » refpéce maoquc-t*clle 1^ 



/ 
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m PROLOGUE; 

fit iJtKc , &1S en taxer direâement aucaii ,' 

Il ea eft parmi noas , plus de certt , aalitid A'M j 

Donc les Mmiftre^ <ie Thalle 
J^vebt âVtc fuccès célébrer la folie* 

L'A M t. , 
Qttc n'étcs^TOOs Auteur } 

A M 1 1 

Vous vous mocquez de moi* 

J'en feroisbîen tStché. Mais à propos dt quoi « 
Oii va cette tirade ? elle eft pourtant fort Délits 
. f D A M I S. 

Paxbktt , c'cft à-prûpôs de la Pièce iiouvell0« 

L' A M L 
Oh TOUS i!a lue apparemment } 
D A M I S« 
Ken : mais daiis les Foyers une petite ainii 
M'en é fait à Tinftant toute ranatomlc. 

L' À M L 
Ceft nne A ftrice, ah bon ! Suivant (on ientlmtnt 
Celâ^iie vaut donc rien ? 

D A Ml Si 

Ceft afTezfon Idée J 
Mais ce n'eft p^te pir on l'aiTaire eft décidée : 
Car on peut appeller de ces jugemens^là ; 

D^autant pins , que pour Tordinaire ^ 
Une A^rice ne voit que le rôle qu'elle a. 

S*il n'a pasThonneur de lui plaire» 
Sot le tefte ^ auili-tôt, elle étend Ton arrêt. 

r A M I. 

Et vous , fur (on rapport ^ qu'eft«ce qui vous déplaît | 
D*abord le titre eft bon 

D A M I S. 
Oui, s'il tient Ùl promefle. 
Ceft ce qu'on ne voit point pour la plupart da 

tems s 
^t je oc crois non plus au titre d'une Pièce 
Qtt'atu Affiches d^s Charlat«ms« 
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U A M I. 
Ccif^cl , £eloa Y>eas , ne peitt qu'être mau^al&l 

D A M I $^ 

Trcs-mauvaifc* 

L* AMI^ 
Vbyions. 

D A M I S, 

Ceft que , par fzttnxbéCc J 
la&ble en eft abfttrde; 

UAUTEURi/iW^ 

Ah ! Ceci me confeniU 
D A M I S. 
Oui , bizarre , apocripfae , étrange , im^lnalrç» ^ 

U A U T E U R. 
Bile pent n'étœ pas dans la forme ordioAlro. 

D A M I S. 
Soyez (ur que la forme emportera le fend. 
Voici d*abord fur quoi ma critiqae s'exerce» 

Le lien de la Scène eft en Perfe, 
les perfonnages font des François déguifés ; 
Ou, fi vous r aimez mieux , des Perfans francifés | 
Dont rbabic & le nom , fuivant toute apparence « 
liront entre eas U nous la feule difiërence : 
Car TAuteur aura fait comme les autres font» 
Sans doute il n'a pas pris la peine 
Pe nous repréfenter des Perian's tels qttl|s 6mit . 

L' A U T E.U R. 
Ofer'on aujourd*hni dépaïfer la Scène ? 
L'Auteur en connolt le dangci?i 

Impocez-^n la faute 

O A M I S, 
A qui donc } 
VA U T E U R, 

A vous autres i 
Qui ne fupportez rien qui vous foit étranger , 
Et qui n'admettez plus d'autres mq^urs que les irâtieSi 
]Eh î Comment varier vos plaifirs en ces lieux î 
Renfermés dans la fphérç ou le fore voits ficuatcic j 
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Vous borne* la nature à. vôtre façon d*étrc. 

Toucce<|ui n*eft point voul; , eft ablurde àTOS yeuX«' 

Vous ne reconnoiOez aucune autre manière 

De parler, de penfer , & même d'cxiftèr , 

Que celle qui vous eft propre & particulière. 

Que faire ? L*on a beau réclamer , infîfler ; 

Vous ne voulez plus voir , que vous , fur vos Théa* 

très,. 
Ou de vos préjugés {oyez moins idolâtres y 
Ou foufFrez , puifqu'on chercbe à combler vos defirs, 
«Que l'uniformité régne dans vos plaifirs. 

D A M I S. 
VoiiS^esdatnétier, Moniteur, à vous entendre 1* 

U A U T E U R. 
Et vraiment oui , pour mes péchez* 
D A M I S. 
7e ne fçajs pas pourquoi vous vou<1e reprochez d- 
Mais aurez-vous auffi la bonté de defiendre 
.Une autre abfurdité ? 

L' A U T E U R. 

Voyons-la , j'y confens , 
D A M 1 S. 
L'Auteur a crû faire un chef-d'œuvfe » 
En mettant la Féerie en œuvre. 
U A U T E U R, 
Ceft une nouveauté. 

D A M I S. 
Qui n*a pas le bon fens. 
Comment i Du merveilleut 8c de Tlmaginaire 
Dans un tableau des mocurs^oti tout doit être vrai. 
Dans un. portrait naïf de la vie ordinaire » 
Dans une Comédie ^ enfin ? 

U A U T E U R. 

Ceft ua eflaî , 
D A M I S. 
Qui tombera d*abord 3 comptez fur ma paiolc» 

JL' A M I. 
Il peut plaire. 
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D A M I s. 

Jamais. Le genre cft trop frivole » 
V A WL L 
Jdais on s*y prête aillears. 

D A M I S. 

Oui , dans an conte bien | 
Ou fur le Théâtre Lyrique : . 
Oirveut bien foufFrir là , que tout {oit chimérique i 
Mais à la Comédie , il n'en e(l pas ainfî. 

U À U T E U R. 
N'eft-ce pas le plaiâr que vous cherchez ici ? 

D A M I S 
Oui : maïs on veut qu'il foit d'une certaine efpéce. 
Si-tôt qu'il eztrâvague » il nous choque > il nouS 

bleflc. 
Il a fon cataâére, il a fon genre à part , 
Prefcrits dans tous les tems par les régies de TArt» 

U A U T E U R. 
Comment , vous prétendez lui donner des entravcSil 
Mais le connoilTez-vous , le plaifir ? 

D A M I S. _ 

Je crois qu*oai. 
U A Ù T E U R. 
Vous y gagnerez plus en dépendant de lui. 
Loin d^tre Ces tyraxjis , devenez fes efclaves. 

Ennemi d'un joug rigoureux , 
Si toc qu'il n*eft plus libre , il devient l'ennui mSmei 
Renoncez au plaifir^ ou changes^ de fydéme. 

Quand il cherche à vous rendre heureux, 
Ceflcz de lui prcfcrire une trifte formule. 
Les moyens qu'il faifit font toujours les meilleurs : 
Quelque forme qu'il prenne , ici tout comme ail« 

•leurs , 
Croyez que le plaifir n*eft jamais ridicule. 
Son nom le définit. Dès qu'il eft , c'eft affez. 
Les régies n'y font rien II eft au deffus d'elles» 
Quant à nous , ne foyons jamais cmbarraâez 
Qmc de le préfeaccc tous def formes Aoavelk% 
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Ceft à nous autres d*en trouver | 
C'eft à vous de les approuver. 
U AMI. 
Eb msis ! il a raifon : 4][ue diable i au bout dn 

compte y 
Nous ne devons ici profcrire que l'eunûi. 

D A M I S. 
S'il eft vrai y craignez donc la Piécç d*aujourd*hph 

f A M I. 

Elle peut r^uflîn 

D A M I S. 

Uépreuve en feroit promptCt 
V MAI, 
Te me préviens pour elle. 

D A M I S. 
Ah ! je m'en réjouis. 
Ppur fuoi , je fuis prévenu contre. 
L- A M I. 
€ffes-vous toujours juflie en pareille rencontre ï 

D A M I S. 
Seriez-vous curieux de perdre cent Louis } 

U A M I. 
Cfigez contrç Monfieur. 

P A M I S. 
Il en eft bien le maitre^ 
r A U T E U R ifsn, 
ne rifque déjà que trop. 

L' A M I. 
Cela peut être. 
L'AUTEUR ÀDamiu 
Se combien mettrez* vous ? 

D A M I S. 
Autant. 

r A i; T E u R. 

Ah J c'eft trop petl«^ 
Quand II s'agit du fort d^une Pièce nouvelle > 
On a tant d'avantage à parier contre elle , 
Qtt'pa ne feue «çttrc iqoiiis dç dix contre un au jc« 
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Pour qu'elle tbiSxSç, il faut prcfque un miracle. 
Mais la Toile fe lève. 

D A M I S. 

Adieu > Meflîeurs > adieis% 
Je m'en vais me placer. 

L' A M I. 

Vous vous troublez ? 
r A U T É U R. 

Moiblea i 
Son préjugé pourroit devenir un oracle. 



Fin du Prologuié 



B 



AMOUR 

« 

POURAMOUR^ 



COMEDIE 



En trois Actes y. en V^rSi* 



Bil 



ACTEURS. 

XJNE FE'E,fouslcnomd'ASSAN, 
Prince Perfan.- 

A Z O R > Génie , Amant de Zemire. 

Z A L E G > Génie , Amant de Nadine» 

Z E M I R E. 

NADINE. 

Troupe d'Habitans & d'Habitantes^ 



%aScène eftdans un Hameau voijifi 

de Bagdad. 



AMOUR 

POUR AMOUR. 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

A20R, ZALEG. 

A 2 O R. 

U Caa d'avec NaJine; & cet Objet 

ciiannant 
T'aura communi^^ ion aûnabk CDJaft* 
, _^^_ ment : 
Car on pTCBd Tolontien l'hmneni de ce qu'on aiinc \ 
24'eft-ii pu Tiaî , Zalœ \ 

Z A D E G. 
Jeiii d'usAtaugfmci 



^A AMOUR 

Jfoiît îevals eflaycr le faccès ctr ce jotir. 
Mais a quoi me ferc-il d'écre heureux en amour t 

. A Z O R. 
ICommeot doDc ^ 

2 A LE G. . 
Si- la Fée eue eu Ta moindre envier 
De nous l'arflcr revoir unjour notre Patrie , 
Dès long-tems fa promcfle auroit eu Ton cf&c- 

A 2 O R. 
Tumutmores? 

2 A L E G. 
J'ai tort ! 
A 20 R. 
Sans doute;- 
Z A L, E G. 

Tout-à-fait ! 
~ . Pour des êtres tels que nous fommes^ 
Keft fore amufânt de vivre avec des Hommes s 
Pour peu qu on les connoilTe , on en eft bien-tôt las» 
Notre exil eut d'abord pour moi quelques appas ^ 
Et je regrettai moins le féjour des Génies. 
4 tout prendre } il eil vrai, que chez le genre ha*^ 
main y 

On peut rencontrer fous la main^ 
Des Mortelles aâez jolies 5 
It que parmi refpéce > il lé trouve des corars^. 
Dont il nous feroic doux de nous rendre vainqueurs > 
Mais tout ce que Ton en peut dite , 
Eft que la Terre a fes plaifirs. . . 
Ré comment pourroicnt-ils remplir to^s nos -défirtir 
Puifqtt'à ceux^des Morteh ik ne peuvent fuffiref 

A 2 O R. 
*I^^ n^âs donc plhs d'efpoir. 

t A L E G. 

' *Ma foi , je n'en ai pliis^ 
A 2 O R. • 

If^P MUf^YCTIOAS finir notre métamorphofe.^ 

Tafjgûs kloiqvir'ofriious ioifaft 



•^ 
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Pour rentrer dans Its (hokidontnoas £6nmie$d2cliasw 

Z A L £ G. 
Oui , fous cette figure ^ez hétéroclite , 

Je (çais qu'il faut nous faîte aimet* 
S*un objet qvr foit jeune , & digne-de charmer ; 
C'eft la condition que Ton neusa Drefcrita: 
Nous avons (atisfait à tout éxaaement. 

A Z O R. 
Il: faut croire que non« 
Z A L E G. 

Comment ? 
N*aY9ns*nous pas rempli cette cliiu(e importune ff 

A ZO IL- 
Tca doute. 

2^ A L £ G. 
Ah ! c*êfl à quoi' je ne m'attendols pas, * 
Qntlqtte.part oii le fort ait promené nos pas » 
Quoi ! N avons-nous pas fait viflgt conquêtes poot 

une? 
Cependant nous voilà , tout comme au prtoùci^ 

jour,/ 
Habitans enchaînés dans cemaudit féjour : 
£t la clàufc a pounant été bleu accomplie. 

A Z O R. 
Pour obtenir notre retour , 
Il falloir inspirer un véritable amour : 
Cette condition n*a pas été remplie. 

Z A L E G. 
En voici bien d-une autre ! Hé > qu'àvons^iioas done* 
fait î 

A Z O R. 
Nous n*avops ihfpiré qu'un goût foiblè^ volage t- 
Et Ton n'a pris ; pour nous , qu'un amour de paflages* 

Z A L E G. ; 
Sf a foi» je n*en crois rien-: je fuis sur démon fait». 
l'al£liîy j^ me fuis fait aimen 
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Z A L £ G. 
V>t mais 9 on me Ta die cent fois. 

A Z (9 R. 

Vaine aflurAnee^ 
2 A L E G. 
Vous me tôufiet à bout . « ^ . Pa]i)leu j'en fuis chat-- 

rae^ 
^ous verrez qu'on peut être heureux fans être aimé. 

A Z O R. 
Le véritable Amour n*cft plus guère en ufage. 

2 A L E Gi 
Tous taàneï (ur tout... PoUt mdi , )e (uis plus liage. 
Nous ferions félon vous , pour jamais en exil , 
Puifqu*on ne peut trouver de cet amour fincérC l 
Mais oti fe tient-il donc ? <!I'eft donc une chimère I 
Et vous 5 Seigneur Azot, dites-moi, fe peut-il 
Qu'on n'ait point eu pour vous un amour véritable ? 

A 2 O R. 
Ah ! rien n'cft plus indubitable. 
'Mais laiâbns le p;^é, Songeons préfentemenu... 

2 A L £ G. 
Croyez que le ptélcnt n'ira pas autrement* 

A Z O R. 
fit pourquoi donc ? Nadine, & l'aimable 2émirf» 
Sont capables <f aimer bien véritablement. 

2 A LE' G. 
On (c flatte toujours de ce que Ton défire. 
Aufli, qtie n^avez^rvous aimé 
' Cent fie y h., préfent «nâéxible & cruelle f 
Dont le cœur fut pour vous vainement enflammé I 
C*ciï notre Souveraine. Elle étoit aflez belle, 
fille ne nous eut pas envoyés ici-^bas , 
. Pour chercher un amour qui ne s'y tftmvepfls. 
Car , fur quoi fondez-vous un efpoir qui>m'etonne ? 
Si faïée TOt voulu nous laifler nos attrait» f 
Pafle encor : mais Seigneur , Nous paroifTons cdut 

prêts 
3>V&arer daj» la faifon qui précepte l'Automne. 

AZOR* 
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A Z O R. 

Depuis que > foas ces traies > nous fommes dégaifés , 
Ont-ils changé ? ' 

2 A L E G. 
Non : mais nos tréfors épuifés. . . . 

A Z O R, 
En arons-nons befoin auprès de nos maitrefles ? 
Ce ne font , à leurs yeux , que de faufl'es riciïefTcS. 

Z A L E G. 
L*amour le plus honnête en confomme toujours. 
II vous efl défendu de dire qui vous êtes. 
Et vous ne pouvez faire entrer dans vos fleurettes 
Tous ces mots confacrés aux plus tendres amours ; 
Ceux tt aimer , d^ adorer , dtflâme , de tendrejfe , 
Ne TOUS (ont pas permis. La défenfè eft expreilc.' 
Vous en êtes réduit aux foins officieux , 
Aux alfîduités > au langage des yeux , 
Aux marques aamitié. 

A Z O R. 

. Que faire? ^ 
2 A L E G. 
Quand on donne, on n'a pas befoin de commentaire; 
Et pour vous achever y vous avez un Rival y 
Qui ne s'en tiendra pas à l'amour paftoral. 
Ses grands airs > Ces grands mots y fon rang , fon opu- 
lence , 

Doivent emporter la balance» 
Qu'avez-Tous à pouvoir mettre en comparaison î 
De l'efprit., du fçavoir , du fens , de la rai fon , 
Et le rede ^ Seigneur , tout cela mis en (bmme 
Fait tout jufle en amour zéro , je le f^ais bico* 

A Z O R. 
Mai5 Affan nefl qu'un fat. 

Z A L E G. 

Et morbleu , n'eft-ce rien ? 
Pour l'ordinaire , un fat fupplahte un honnête hom* 

me. 
Ccft l'ordie. Atxndcz-vous à jouer de malheur. 

C 
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A 2 O R. 

Ah ! Zémire , Z(!'mirc > aurois-je la douleur 
De vous voir devenir fon heureu(é conquête t 

Z A L E G. 
Il a roue ce qu'il faut pour lui tourner la téte^ 
Zéinire gur^ le (brt que tant d'autres ont eu. 

A Z O R. 
Ne la compare point à tout ce que j*ai vu. 
Toute comparaifon feroit injurieufe. 

ZALEG. 
Je m*attendois à ce difcours } 
Car , en fait de maîtrefle , il arrive toujours 
Qu'on croit que la dernière c(l la plus merveilleufe. 

A Z O R. 
Ab , quelle différence ! Et que j'ai de raifons 
Pour excepter Zémire , & pour mieux juger d'elle ! 
A cet âge , où Ton croit qu'il fuffit d'être belle , 
Zémire croit avoir befoin de mes leçons. 

Que dis-je ? Elle en connoît le prix. 

Loin de lafTcr fa complaifance , 
Mes confeils font reçus avec reconnoiffance. 
Les progrès que j'ai raits > ne m'ont pas moins fiirpris 
Que le fonds de fon coeur Se de fon caradlére. 

Non , Zaleg , les foins aflîdus 
Que je prends tous les jours d'une élève (î chère , 
Pour Zemlre & pour moi ne feront point perdus. 

ZALEG. 
Et ne voit-elle rien à travers ce my (lére ? 

A Z O R, 
Hélas ! je n'en fçals rien. Mais indépendamment 
De Tordre rigoureux qui me force à me taire , 
Je n'aurois pas voulu me conduire autrement. 
Je crois que le plus fur efl de chercher à plaire , 
D'aimer , avant que d'être un Amant déclaré. 
Un aveu bien fouvent ne devient téméraire 

Que faute d'être préparé. 
C'eft ainfi que mes foins , agréés par Zémire, 
La mènent pas- à-pas vers l'amoureux empire j j 
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' Elle s^attache à moi , fans s'en appercevoîf. 
Elle s'accoutume à m entendre 5 
La fincere amitié qu'elle me laide voir , 
Se changera bientôt en amour le plus tendre : 
Ce moment n'eil pas loin 5 il viendra 5 je l'attends. 

Z A L E G. 
Ce moment pourroit bien n'arriver de long-temps. 
Sappofez que Zémire , à qui vous' pourriez plaire , 
Ait pour vous cet amour qui vous efl néceUaire \ 
S'il demeure fecret , il vous fervira peu. 

Il faut qu'elle en faffc l'aveu , 
De façon que la Fée en foit bien convaincue : 
Autrement j marché nul , & l'affaire eil rompue» 
Il faut qu'avec fîncérité , 
Et fans aucune obfcurité y 
Zémire dife d'elle-même 5 
J'aime Azor ; c'eft Azor que j'aimo 
Ce (ont les mots prefcrits. 

AZOR. 

Hélas ! je le fçàis bien. 
Z A L E G. 
Tous les équivalens ne ferviroient à rieiL 

AZOR. 
Zémire les dira. 

Z A L E G. 
La chimère eft nouvelle ! 
Elle ne les fçait pas \ comment les dira-c-elle !* 

AZOR. 
Comment ? 

Z A LE G. 
Oui i répondez à cette objeélion. ' 
AZOR. 
La nature & l'amour les lui pourront apprendre* 

Z A L E G. 
Ah Seigneur ! c'cft fort bien le prendre. 
En admettant la fuppofîtion , 
Pourra-t-elle , avec vous , en faire aucun ufagc» 
Que YOKis ne vous foyei& déclaré fon Amant i 
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<2ue vous n'ayez padéy comme on parle en aiinantl 
Prëvieu<lra-t-elk votre nommage ? 
Quand vous en feriez adoré , 
Ira-t-eUe au-devànc d'un amour ignoré ? 
^e doit vous lairïer venir , & vous attendre» 
£t vous vous attendrez tous deux. 
A 20 R. 
^nfi le veut la Fée. 

2 A L E G, 
Ah l je crois mieux retiteadre^ 
Je compte , cjï dépit d'elle , être bientôt heureux. 

Sans craindre qu'elle s'en ofFen(è> 
^ai' trouvé le fecret d'éluder fa défenfè. 
Nadine va fçavoir > à n'en pouvoir douter, 
Qtte je l'aimp. 

A Z O R. 
Tu'fçais ce qui peut t'en coûter. 
2 A L E G. 
Ne craignez rien pour moi. I''ai chargé du meiTagç 
Certains jeunes oueaux drefTés pour cet ufage. 

Nadine , avant la fin du jour, 
Aura 1:>ien entendu parler de mon amour. 

A 2 O R. 
Va4onc^ &réuffis. 

2 A L E G. 
.. ^c n'en fuis pas en peine. 
A 2 O R. 
. Adieu. 
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SCENE II. 

A Z o R feuL 



V. 



Oici l'heure à peu près : 
Voyons dans la route prochaine 
Sj ^Z^éipire n*eft ^ o^nt fous cps ombrages 6:ai«. 
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SCENE III. 

2 E MI RE, NADINE. 

NADINE. 



E ferlons-nous pas mieux d'être avec nos com^ 
pagnes 
A folâtrer enfèmble au milieu des campagnes ? 

2 E M I R E. 
Ces prétendus plai£rs ne flattent plus mes fcns* 

NADINE. 
En trouvez-vous ici de plus intércflans ? 
Et peut'On préféret ces bois a nos prairies ? 
Je voudrois égayer un peu mes rêveries. 
Pour moi i'irois plutôt au bord de nos ruifleauz î 
On entend leur murmure 5 en voit couler leurs eaux | 
Affife fur les fleurs qu'ils font {ans ccfle éclore j 
On en cueille j on s'en parc j on s'embellit encore 5 

On y rcfpire un air délicieux , 
Qui donne à nos attraits une fraîcheur nouvelle : 
Leur onde claire ac pure eft un miroir fidelle ^ 
On peut avec plaifîr y promener fes yeux 5 

Le Ciel s^y peint , & l'on s*y voit Ibl-mémc. 

Z £ M I R £. 
Ces amufemens'là ne (bnt plus ceux que j'aime. 
Tu vois comme Ton change \ 

NADINE. 

Gui , fans fçavoir pourquoi* 
Ne réprouvai- je pas moi-même ? expliquez-moi » 
Pourquoi , de jour en jour , je deviens u joyeufe. 
Souvenez-vous du tems , où vous di(îez très-bien 
Qu'une fille ennuyée eft toujours cnnuyeufe. 
Je récois 3 ou plutôt je a'écois bonne à rien ; 

C iij 
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Mais nous avons troqué d'humeur l'un avec l'autre 5 
Vous avez prisia mienne 5 & moi , j'ai pris la vôtre ; 
^ Je crois , en borme foi , vous devoir du recour. 

2 E M I R E. 

Peut-être. 

NADINE. 

Ah î rien n*eft plus vîfible , 
Eh quoi ! Tous vos plaifirs s'envolent chaque joui. 

Z E M I R E. . , 

D'autres ont fuccédé; 

N A D I N E. 

Cela n'eft pas poffible l 
Et quels font ces plaifîrs ? 

Z E M I R E. 

Ge font ceux que le temp? , - 
L'âge 9 avec la raifon , amènent chaque année. 

N AD IN E. 
Ah , ah , vous parlez d'âge ! A peine étes-vous née. 
^^ *-> c ^;, .. 2 E M, I R E. 

•Hé quoi dont ? Dans^uatre aifs 4*auraî-je pas vingt 
''■ ans ? -■ - , - 

NADINE. 
Et mais , un jour viendra que nous en aurons trente^ 
D'ici-là , c'cft un fîécle. On n'en voit pas la fin. 
Cependant , profitons de la faifon courante. 
Dans les plaints dutems coulons notre deflin. 
Nous ferons comme ont fait nos mères, nos parente»; 
D'ailleurs , chaque faifon a des fleurs différentes ; 
Chaque âge doit avoir fes plaifirs ; au furplus. . 

2 E M I R E. 

Tout me donne à rêver ; 

N A D I NE. 

Et mol tout ipe dilfipCé 
2 E M I R E. 
Je jgie forme l'efprlt i 

NADINE 

Et moi je m'éma;icipç« 



:.-> •^o 
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2 B M I R E. 
J*occupe mes loifirs; 

NADINE. 
: Pour moi , je n*en a! plu9» 

Z E M I R E. 
Tandis que je le puis , j'âmaflc , je raffemlslG 
De quoi me faire an fond heureux Se fuiHunt 
Pour un temps à venir : 

NADINE. 

Vous perdez le préfent 
Qui vaut tout l'avenir enlemb le. 
On ne rajeunit pas. 

Z E M I R E. 

Hé qu'importe ? " 
NADINE. 

Tort tien. 
2 E M I R E. 
Ah ! de grâce , finis ce fâcheux entretien. 

N A D I NE. 

Vous ne méritez pas , d*être à l'âge ou vous étc9,. 
Ni même les faveurs qu^ le ciel vous a faites. 

Peut-on Vcn fbucîcr fi petr î " *" 
Ce que parmi les fleurs eft la ro& nouVcflc , . ^ m. 
Vous Têtes parmi noas 5 & d*un commun aveu , 
Nous voascédons l'honneur d'en être la plus belle; 

Encor faut-il y prendre un peu de part I 
Quelque riche qu on foit des dons de la nature , 
Il ne faut pas laider que d'y joindre un peu d'art, 

La beauté même a befoin de parure. 
Pardonnez ma franchife , & (cachez votre état j 
Déjà cette langueur qui vous eft étrangère , 
A tait fur vos appas une trace légère : 
Et l'ennui qui vous gagne altère votre éclat. 

Z E M I R E. 
Je fuis donc bien changée ? 

NADINE. . ; 

Eh mais , un peu , vous dis-jc : 
Si vous n'y mettez ordre . . . 

Ciy 
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•2 E M I R E. 

H^las ! 
NADINE. 

Vous foaplrez ? 
Z E M I R £. 
IleftvfaL . ' ' 

NADINE. 
Qû*âvcz-vous ? Quel fujet vous af&ige , 
Zémire, cft-ce-là tout ce que vous me direz ? 

2 E M I R E. 
Tu m'en demandes plus que je n'en fçals encore. 

NADINE, 
le myft^re entre nous n'eft pas trop de faifon. 

2 E M I R E. 
Puis-jc expliquer ce que jlgnore ? 

NADINE. 
Hé quoi , vous prétendez qUe c'cft à la raifon 
Qu'il faut attribuer votre métamofphofe ? 

2 £ M I R E. 
Je l'ai cru. 

N A D r N E. 
Mais il faut qu elle ait une autre caufc^ 
2 E M I R E. 

Une autre caufe ? 
NADINE. 

Aflurément. 
Cétoit votre penfée ; & moi , voici la mienne. 
Lorfque la raifon vient (puifqu'il faut qu'elle vienne) 
Peut -elle en méme-tems , & u différemment , 
Changer, comme elle a fait, mon humeur & la vôtres 

Egayer l'une > attrifter l'autre \ 
Elle doit opérer de la même façon, 

2 E M I R E. 

Mais effeclivement j'en ai quelque foupçon. 

NADINE. 
Avouez-moi d'où vient votre langueur extrême. 
Qu'efl-ce donc qui fe paâe au-dedans de vous-même? 
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Z £ M î R £. 

Avec étonnemènt je regarde ces lieux. 
Hélas ! depuis un temps que fuis-je deyenue ? 
Il femble que j'habite une terre inconnue : 
Tout ce qui m'environne eft étrange à^nies ytûx^ 
5e vois différemment ce qui s'ol&e à; mà-VOdi-' -A 

Mon ame eft autrement émue. 
Mes efprits 3c mes fens n'ont plus le même côutst^^ l 
J'y trouve un changement qui n'^ft que trop vifîble ; 
Je me cherche en moi-même, & je m'y perds tou- 
jours. 
7e n'ai plus rien de libre. Il ne m'eft pas pofTibte 
De démêler d'où vient le trouble de mon ccrur. 
C'eft en vain que je veux fortir de ma langueur : 
Je m'y (èns retenir par d'invincibles charmes. 
Je m'«xhale fans ceue en (ôupirs , en regrets : 
£t fans fçavoir quels font mes (èntimens fecrets > 
Souvent je m'attendris jufqu'à ver fer. des larmes. 
Cependant , quel que (oit l'état oii tu me vois. 
Il ne me déplait pas autant que tu le crois. 

NADINE. 
Le meilleur feroit , ce me femble , 
De chercher à fortir d'un état importun. 

C'eft comme un fon : il y reflemble* 
A l'égard du remède > il doit s'en trouver un. 
Que ne confultex-vous ? . . . 

2 £ M L R Ë. 

. Qui donc ? 

NADINE. 

Azon 
Z £ M I R £. 

Je n'ofe. 
NADINE. 
Vous n'ofez ? 

Z E M I R E. 
Non , vraiment. 

NADINE. 

Et quelle en eft la caufe t 



L 
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Z E M I R E. ^ 
Hélas ! c*cft ce que jufqu'ici 
Je n ai pas cocor éclairci. ElUfe fegafdé» 
Mais à propos de lui > vraiment , je me rappelle 
Qu il fattt que je retourne au Hameau promptement» 
Attends-moi. Je reviens ici dans un moment, 

NADINE. 
J'attendrai. 

2 E M I R E. 
Sois toujours ma compagne fidelle< 
Je t'ai confié ma douleur 3 
Tu vois que j'ai bien du malheur : 
Ceft un titre de plus pour m' aimer davantage. 

NADINE. 
Allez , je fçais à quoi notre union m'engage : 
Comptez de plus en plus fur ma tendre amicié« 

Z E M I R E. 
Ne t'en vas pas. 

NADINE. 
Hé non. 



s 
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SCENE IV. 

N A C I N E /*«/a 



E 



.jLle me fait pitié. 
Azor la perd. Depuis cette époque fatale , 
Zémire chaque jour fond , change , & dépérit. 
Et voilà ce qu'on gagne à raifonner morale s 
Et , qui pis ell encore , à s'en remplir refprit ! 
J'ai toujours bien penfé qu'elle nous eft mortelle. 
La fureur de (Ravoir quelque chofe de plus , 
Et de primer (uovnpus- d'une façon nouvelle » 
J^c pouvoir abonder en difcours fuperflus, 
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De parler , oa plutôt d'ennayer comme an Llv te , 
Entre Azor & Zémire a fait la liaifon.. 
Si, par un coup du Ciel , elle ne s'en délivre , 
Lt pauvre maliieureufe y perdra la raifon. 



SCENE V. 

AZOR, NADINE. 



V 



NADINE. 



Ous cherchez Zémire ? 
AZOR. 

Oui y Nadine i 

le la cherche. 

NADINE. 
Elle fort à Tlnftant de -ces lieux, 
^i-^re qu'elle a craint de paroiue à vos yeuXé 
* A Z R. 
Pourquoi donc ? 

NADINE 

Je me Timaglnç; 
AZOR. 
Elle me voit toujours avec tant de bonté ! 

NADINE. 
Ne fait-on jamais rien contre fa volonté \ 
Ezcofez m2i franchife. 

AZOR. 
Elle eft un peu cruelle. 
NADINE. 
Vous veniez reprendre avec elle 
Ces fublimes difcours , ces propos merveilleux , - 
Ces entretiens abdraits , que d'abord on admire > 
Et qu'on ne tarde guère à trouver ennuyeux \ 

AZOR. 
Nos entretiens font tels qu'il contiem à Zémire^ 
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NADINE. 
Je ne (cals pas comment elle a pu s'en coeflet» 
Ce n'e(t point notre fait que de philofbplier. ' 
Quoi qu'on difeen faveur duiexe dont nous fommes. 
Les ëioees font faux , ou du moins trop flatteurs. 
Le Ciel ne nous fît point pour être des Dodeurs : 
Ceft un métier qu'il faut abandonner aux hommes » 
Far forme , comme on dit, de dédommagement/ 
Chacun a fon talent. L'art de plaire èfl: le nôtre 5 
Celui de raifonner , bien ou mal > eft le vôtre. 
Ainfi tout s'cft trouvé réparti fagement. 
Zémire vient d'en faire une épreuve affez belle. 
Avant que vous eufliez fur elle 
Acquis un peu trop de pouvoir , 
Elle^avoit tout l'efprit que nous devons avoir; 
Elle cherchoit à plaire \ elle paroit fes charmes; 
Et de l'ajuftement y joignoit le fecours» 

A Z O R. 
Sa beauté n'a befoin que de (es propres armes^ 

NADINE. 
Chanfons ! En fe parant » on y gagne toujours. 
D ailleurs y tout s'enfuivoit > les plaifirs & les grâces 
Semblolenr voltiger (ur (es traces. 
A 2 O R. 
Ne les y voit-on plus î 

N A D.I N E. 

Non. 

A Z O R. 

Ceft donc d'aujourd'hui \ 
NADINE. 
La date n*y fait rien. Elle fe meurt d'ennui. 

A 2 O R. 
Je n'en (^ais pas la moindre chofe. 
NADINE. 
Ceft que l'on ne ffair pas tous les maux que l'on 
caufe. 

A 2 O R. 
Je la vois tous les jours. 
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NADINE. 

Mais je la vois auffi. 
A 2 OlL 
£He ne fêmble pas avoir aucun fouci. 

NADINE. 
Sa triftefic paroit aiTez fur Ton vifaee ; 
£c je ne comprends pas que Ton dispute un fait. 

a^aru A Z O R. 

De Tamour que jlnfpire eft-ce un heureux préfage ? 

Aurois-je le oonheur de causer cet ei&t \ 

Ou bien (èroic-ce Aifan > pour qui Zémire ! . . • 
haut. 
Mais qpeîle vifion 1 Que venez-vous me dire 2 

Votre amie a précifêmént 
Cette douce gayeté , cet aimable enjoûment , 
Qui , fans «aner jamais jufques à la folie. 
S'éloigne également de la mélancolie. 

NADINE. 
£h ! c*çft qu'apparemment je ne m'y connoîs poinu 

A Z O R. 
Je ne puis vous paflèr ce point. 
£lle , de la triftefTe ? Elle n'en a pas l'ombre. 

NADINE. 
Elle eft fi bipn en proye au chagrin le plus (ombre, 
«Que même fa beauté s'en reirenc. _ 

A Z O R. 

Ah , grands Dieux ! 
Jamais un feu plus vif n'a brillé dans Tes yeux : 
les beaux jours du printemps ne font pas plus beaux 
' qu'elle: 

A chaque inlèant quelque grâce no ivelle 
Vient, d'un nouvel éclat « embellir (es appas. 

NADINE. 
Il faut donc qu'avec vous elle fe contrefafTe* 

A Z O R, 
Nadine^ JL» beauté ne fe contrefait pas« 
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NADINE. 
7e VQU<lrols qu'elle vint pour vous confondre en face : 
Je l'atcends ici juftemenr. 
A Z O R. 
Je çonriens avec vous que Ton àjuftemcnt 
N'emprunte point de l'art la folle bigarrure 3 
Que la fimplicité fait toute fa parure. 
Nadine je ne puis la blâmer en cela. 

NADINE. 
Vous avez raifon. 



S C E N E V I. 

Z E M I R E , avec gàyeté & ornée galamment 
avec des purs. AZOR, NADINE. 



Z E M I R E. 

E voilà. 



M 



A Z O R- 

Quelle parure ! Ah Ciel 1 

NADINE. 
< Quelle joie éclatante ! 

k part. A Z O R. 

Zémire cherche à plaire , & ce n'eft pas à moi. 

Z E M I R E. 
J'ai (ùivi tes avis. 

NADINE. 
Je devine pourquoi. 
Vous me paroiflcz bien contente ! 
Z E M ï R E.. 
Pour contente , à préfent je la fuis. 

NADINE. 

Un moment. 
, Apporte bien du çhajïgement. . 
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À Z O R. 

Ah l Na<}ine , un moinenc , laifTez-nous , je vous prie; 

NADINE. 
Volontiers : Aufli-bicn le fériçùx m*ennaye. 



SCENE VII. 

AZÔR.ZEMIRE. 



A 



2 E M I R E. 






Zor ! . . . 


m 




A Z O R. 


i 




Zémîre ! . . . 


^ 




Z E M I R E. 






Hé mais. « , . 






A 2 O R. 






Hé bien? 






2 E M I R E, 






Vous 
eur ? 


paroiflçz 


* 

i 
1 



Jç le deviens. 

Z E M I R E, 

Poarc]uoi doue ? 
A 2 O R. 

Je ne fçais« 
Z E M I R E. 
Par quelle avanture imprévue 
Aurois-je le malheur de bleffer votre vue ? 

A 2 O R. 
Votre éclat m*éblouit. 

Z E M I R E. 

Quel eft ce fombre accueil î 

Azor ne djùgne pas m*hoaorer d'un coup d'œil l 
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A Z O R. 
Ah ! vous embelIiiTez ce qui pare les autres; 

Z E M 1 R E. 
Des complimens fi vains ne peuvent me flatter. 

A Z O R. 
Vous vous les attirez. 

Z E M I R E. 
Daignez mieux me traiter ; 
Azor , au nom des Dieux > quels chagriqs font les 
vôtres ? 

AZOR. 
Que me demandez-vous > 

Z E M I R E. 

D*en être de moitié. ^ 
, AZOR. 
Je fuis trop malheureux. 

Z E M I R E. 

Mes inftances (ont vaines k 
Si vous ne voulez pas que j'entre dans vos peines > 
Quandvoulcz-vous jouir de ma tendre amitié ? 
Elle peut y au défaut de mon expérience , 
Du moins , de vos malheurs , adoucir la rigueur. 

A Z O R. • 
Mais vous, qui me preflez de vous ouvrir mon coeur^ 
Avez-vous, bien en moi la même confiance ? 
Depuis qu'auprès de vous je me fuis attaché , 
Voyons , n'avez- vous tien que vous m'ayez caché ? 
La confiance exige , & veut du réc»oc/oque. - 
Ce doux épanchement doit être mutuel. 
Hé quoi donc ' Vous gardez un filence équivoque î 

Z E M I R E , 41 part. 
Nadine aura tout dit. 

A Z O R , ^ p^t. 

Ah , quel moment cruel ! 
Haut, 
Le trouble & la rougeur vous fervent d'interprète. 

^ Z E M 1 R E. 
Azor 9 aa ctoyez pas une amie indifciéte* 

AZOR. 
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A 2 O R. 

Ce reproche ingénu n'cft pas un déf^vcu. 
Zémiie . • • . 

Z E M I R E. 
Qu'ai-jc dit > 

A Z O R. 

Remettez-vous un pc«. 

Concertez mieux votre réponfc. 

On entend un bruit de Cors de chajfe, 

Qu'cntcns-jc ? C'eft Affan ! Ce grand bruit nous Tan* 

nonce. 
Vous rattendiez , fans doute \ Il tourne ici fes pas ^ 
Et vient , fort à propos , vous tirer d'embarras. 
Je ferai beaucoup mieux de lui céder la place. 

à fart, 
Ç)bfcrvons-les dcsyeur. 



ipMMll 



T^ 



SCENE VÏIL 

ASSAN, ZEMIRE. Suite d'Afan. 

AS S AN À fa Suite. 



j 



E rejoindrai la èhade. 



SCENE IX. 

ASSAN, ZEMIRE. 

ASSAN, ^part. 



S 



Ous ces traits empruntés , continuons toujouw 
A me yenger d'Azor , en troublant fcs amours > 

D 
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L'ingrat ii*a pu m*aimcr , cmpcchûns qu'oii ncj'aimc. 

Ah i Zémirc , c*eft vous ! Mon bonheur eft extrême*- 
Je m'échape en fecret pour venir honorer 
L'objet le plus charmant que le Ciel ait fi^t naître. 
Dans Ton plus bel ouvrage , AiTan vient Tadorer. 
Zémii:e> à ce portrait , devroit fe reconnoître. 
Z £ M I R ^inquiète. 
Qui , moi ? , 

A S S A N. 

Vous feule y rcflcmblez. 
Kamenez vos regards errants dans ces retraites. 
I^e cherchez point ailleurs ce qui n'eft qu'où voufi 



êtes. 



L*amour êc la beauté (ont Ici raflemblés ; 

A flan vient, à vos pieds , dépofer fon hommage.. 

yous ne me dites rien ? 

: 2 E M I R E. 

• Vous parlez un langage 
Qui ne s*e(B pas encore introduit dans ces lieux* 

A S S A N. 
Cefl celui qu'il convient de parler à Zémire ;» 
Et je n'exprime rien que ce qu'elle m'infpire. 

^ 2 E M I R E. 
Si je vous infpirois , je vous entendroîs mieux., 

A S S A N. 
Zémîre , fe peut-ît que rie» ne vous éclaire ? 
Quoi! vous ne voyez pas que je cherche à vous plaire^ 
Xjue j« vous aime enén ? 

2 E M I R E. 

Vous m'aimez î Et pourquoi l 
'A peine avez- vous fait connoiflance avec moL 

A S S A N. 
Vous avez triomphé des la première vue , 
Mon cœur fut pénétré d'une atteinte imprévue , 
Quand j'ai voulu combattre , il n'en étoit plus teaifS^ 

2 E M I R E. 
plus YOttS YOBS expliquez , ac moins je vous entends* 
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Ces grands mots de combat , de triomphe» d'atteinte^ 
M'cmbarralTent le^pric. 
A S S A N. 

En quoi \ 
2 E M I R E. ' 

Il femblerolt que c'ed par force & par contrainte 
Que Vous avez conçu de l'amitié pour moi. 

A S S A N. 
Vous parlez d'amitié , lorfque je vous adore ! 
Ce que vous m'infpirez porte un nom plus char'; 
mant. 

Z £ M I R £. 
Et quel eft-il ? 

A S S A N. 
X'amour, dont le feu me dévore; 
2 E M I R E. 
Dites- mol > cet amour eft donc-iin fentiment. 

A S S A N. 
Ah Ciel , fi c*en eft un î . 

2 E M I R E. 

Voilà ce que j'ignore. 
Plus doux que l'amf tié ? 

A S S A N. 
Mille fois plus encore. 
De tous les (entimens , l'amour efl le plus dour. 
Tel qu'il eft dans mon cœur , il les renferme tovkfy 

2 E M I R E , ^ fart. 
Il peut avoir raiCbn. 

A S S A N. 
Le rapport ed fidelle. 
PuiiEez-vous en juger par vous-même en ce joui l 
La plus vive amitié n'en eft qu'une étincelle ; 
Ou plutôt elle n'eft que Tombre de l'Amour. 

2 E M I R E, 
Jamais rien d*approchant n'a frappé mes oreilles : 

J*en ignorois ju(ques au nom. 
Pourriez- vous m'expliqucr de fi grandes merveilles 2 
Quand on a de l'amour , à quoi le connoît-on } 
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A s s A N. 
A tout ce que je fens , quand le fort nous rafTemble» 

2 E M I R E. 
£t que refTencez-Yous ? 

A S S A N. 
Tous les plaifirs cnfcmblc. 
2 E M I R E , ^ fart. 
Voilà refifet qu*Azor produit fur tous mens fens. 

A S S A N. 
Puis- je vous exprimer tout ce que je reflcns , 
L'effet que font fur moi vos armes invincibles ? 
On ne définit bien l'amour qu'aux cœurs fendbles. 
Ce qu'on ne reffent point ne s'imagine pas. 

Z E M 1 R £. 

Fort bien. 

A S S A N. 

M'entendez<vous ? 

2 E M I R E. ^ 

Je vous fuis pas-à-pas. 
Et quand vous me quittez ? 

A S S A N. . 
QueQe horreur m'environne i 
Oui , 2émire , aufTi-tôt mon bonheur m'abandonne s 
Les chagrins , les foucis m* attendent au retour; 
Far-tout ailleurs, qu'au fond de cet heureux féjour» 
Aucun amufement n'ef^ plus à mon ufage : 
Je ne fcais quelle afTreufe & mortelle langueur 
Képana. autour de moi le plus fombre nuage. 

2 E M I R E , i part. 
11 fcmble , mot-à-mot , lire au fond de mon cœur* 
Aurois-je de l'amour ? Achevons de m'inftruire. 

Haut. 
Je devine , à peu près , ce que vous m'enfeignez. 
J'imagine l'état que vous me dépeignez : 
Mais quel but a l'amour ? A quoi peut-il conduire ? 

A S S A N. 
Au bonheur le plus grand , quand il efl mutuel. 



POUR AMOUR. 4t 

2 E M I R E. 

ït quand il ne Teft pas ? 

A S S A N. 
Ah 1 rien n*efl: plus craeL 
Z £ M I R £. 
G>mment faut-il qu'il Toit pour être réciproque ? 

A S S A N. 
On ne peut s*y tromper 5 rien n cft moins équivoque* 
Pour écre l'un à l'autre , il fembie au on foit né j 

Chacun , vers l'objet de la flâme , 
Par un penchant égal , eft fans cclfe entraîné ; 
On ne tait plus qu'un cœur , qu'un efprit 6c qu'une 

amV$ 
On ne pea(e , on n*agit , on n'exifte en effet 
Qu'autant que^ Ton s'adore^ on devient ce qu'on 
aime.. 

Z £ M I R E Mvec joie. 
Ce que vous m'apprenez cft le bonheur fuptemc 
Ahi de tous les états, voilà le plus parfait. 

A S S A N. 
Ce n'efl pas afTez de me croire : 
Pour en être plus fure , agréez la viéloire 
Qui me met en votre pouvoir. 
Z E M I R E. 
C'en cft affez 5 j'ai fçu ce que je veux fçavojr* 

A S S A N. 
Non , Zémire , il vous refte encore 
A geûter le plaifir d'aimer à votre tour. 

ZEMIRE. 
Que fçavez-vous fi je l'ignore ? 
A S S A N fe jette aux pieds de Zémire. 
Que cet aveu m'eft cher ! Oh , trop heureux retour I 
Zémire I l'on peut donc vous aimer & vous plaire \, 
, ZEMIRE. 
Ce tranfport n'eft pas néceflaire. 
Afétrt ^en voyant Akqt ^ fuyante 



^/S A MO U R 
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AZOR prend la place de Zimire. ASSAN, 



J 



ASSAN. 



E connois le prix d'un don fi précîeur. 
Zcmîrc , aimez autant que vous êtes aimée 5 
Et foyez , à jamais > ma fortune , mes dieux. . , . 

ilfe lève, 
Qu*eft devenu Tobjet dont mon ame cft charmée! 

À Az.or, 
Ceft toi qui l'as fait fuir , rival trop ïndifcret r 
Refte J.& dévore ici ta honte & ton regret. 



SCENE XL 

AZOR ftuL 

\^ E qu'il me fait entendre, a dequoi me confondrez 
11 n'cft donc plus de cœur dont on puiAe répondre ? 
D*od vient qu'à mon afpect Zémire a difparu ? 

' Elle a fui dès qu'elle m'a vu. 
Seroit-ce par égard pour moi-même , ou pour elfe? 
Que veut dire un coup d'oeil confus , embarraffé , 
Qu'elle femble m'avoir tendrement adrefle ? 
La vi(Soire d'Aflan peut n'être pas réelle. 
N'en croyons que Zémire. On peut lire ai-fément; 
Dans le coeur ingénu de cet objet charmant. 
Je pourrois avoir pris une allarme trop fone. . . . 
Je cherché a m'abufcr , je le fens 5 mais n'importe j 
Sâififlbns une erreur qui flatte mes défirs : 
pa a*exx refuCe point de la main des plaifirSt 

Fin du prcmUr jÉcU* 
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POUR- AMOUR. 



ACTE IL 



L 



SQENE PREMIERE. 

Z A L E G /e«/. 



•Amour m*a fait trouver un heureux ftratagcm^ 
Nadine Joit (çavoïr à préfcnt que je Taime. 
On n'avoit jamais pris Je pareils truchem^ûs. 
Mais il fuffit d*aimcr 5 & tout fcrt aux amahs^ 



R 



SCENE I jfc 

N A D I N E , z A L E G. 

N A D I ISP E. 



.Eprenez vos oifeauir. 

Z A L E G. 

Pourquoi donc f- 
NADINE. 

. Quel cldipm^e(^ 

Vous leur avez gâté leurs cKants harmonieux ^ 
En y fubflituant un refrain ennuyeux^ 
Je ne puis fbutenix cet étrange camagje,. 



\? 



4S AMOUR 

Z A L E G. 
Qttc vous (Ufent-ils donc de fî fâcheux. 

NADINE. 

Comment ? 
Du matin jufqu*au foir s'entendre inceflammenft 
Répéter , fredonner , ramager à l'oreille j 
Zaleg aime Nadine I Eft-ilgêne pareille ? 
Que ne leur laifliez-vous les fons mélodieux 
Dont ils font retentir nos forêts & nos plaines ? 

ZALEG. 

Us vous parlent de vous. 

NADINE. 

Talmerois cent fois mieux 
Les entendre chanter leurs plaifirs que vos peines, 

ZALEG. 
On peut varier ce refrain. *•. . 

Qui vous paroît trop uniforme. 
Pour, lui donner une autre forme , 
Vous iavez un moyen certain. 
En tranfpofant les noms. ... 

NADINE. 

J*ai peine à vous entendre. 
Z A L B G. 
Et mais > vous pourriez leur apprendre 
A mettre votre nom à la place du mien. 

NADINE. 
Cela diroit : » Nadine aime Zaleg. 

ZALEG. 

Fort bien. 
Alors ils chanteroient mes plaifirs & les vôtres. 

NADINE. 
Je ne veux pas qu'ils foient dans la bouche des autres. 
Bon voyage aux oifeaux : en faveur de leurs chants » 
Ijs vont (eus , de ma grâce , avoir la clef des champs. 

ZALEG.' 

^ Soit. Ils kont dans ces retraites. 

Continuel leun chants nouveaux 5 

Ec 
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Et bientôt les autres oifeaux 
• Setont auffi mes interprètes. 
Ilsaaront des petits qui4es imiteront. 
Les uns^ de pioche en proche , iront dans les camp^U 
gnes, 

Dans les forits » fur les montagnes, . 
Les apprendre aux ëcbos qulJes répéteront s 
D'autres , accoutumés à de plus grands yoystfi^ii 
Traverièront les Yaftes mers , 
Et porteront au bout de l'univers 
La nouveauté de leurs ramages 5 
Et par-là ^ nos deux noms réunis déformais » 
Seront connus par-tout > 3c ne mourront jamais» 

NADINE. 
Non ; un pareil honneur n'eft pas ce qui m'aflime i 
Plus nous fàl(bns de bruit > Se moins on nous cftiaçir 
Ainfi je garderai vos petits indifcrets , 
Afin qn'Hs n'aillent pas répandre nos fccrets. 

Z A L £ G. 
Ah l Nadine , achevez de me rendre la vie» 

NADINE. 
Avec Zémlreici je fuis en rendez-vous. 
Je la vois ^ elle vient. Laiflez-rnous > je vous prie ; 
Elle n'a pas besoin d'un témoin tel que vous. 



N. 



SCENE 1 1 I. 

2 E MI RE, N ADI N £• 
Z E M 1 1^ E. 



Adine , excufc-moi , û je t'ai fait attendre* 
NADINE. 
Quand j'attends » je m'amufe au lieu de m'ennuyefii 
£h bien , Azoï 1 AOao , a oac pu v«tts égayer ( 

8 



m AMOUR 

( Z E M I R E. 

Je ne ffais plus auquel tnitnixiip 
NADINE. 
»Eh l de leur tyrannie il faut vous affranchie; 

^ £ M I R £. 
Ab, Nadine! 

N AD I N E. 
' QmpI donc ? . . 

Z £ M I R E. 

rai bien à réfléchie; 
NADINE. 

Sur quel fujec 2 

. • 2 E M I RE. 

Sur tout ce que je viens d'apprendro^ 
Ailaa 9 qui -me déplaît , que je ne puis fouffrir.. 
Vient pourtant de naedécouvric 
Des cho(ès qui vont te furprendre , 
' Dont iLCbmble qu* Azof ait craint de me parler y » 
^Et qu'au fond de mon cœur j'ai peine à démêles. 

NADINE. 
Voyons. 

Z É M I R É. 
C*eft une découverte 
Qui pourra bien caufer ma pcn^ 
N A D I N Ei 
Que vous a-t-îl appris ? 
* 2 E M I R B. 

Le (ècret de mon cœur. 
NADINE. 
Comment ? 

2 E M I R E. 
Oui , la caufe cachée 
De cette mortelle langueur 
Que tu m*as , tant de fois , vainement reprochée. 

NADINE. 
La découverte eft bonne ; elle doit vous charmer. 

2 E M I R E. 
Nous croyoQSL nous aimer autant qu'on peut aîmet ) 




POlTR AMOUR. jf 

NADINE. 
L*afflitH noas unit : rien n'égale la nôtic. 

Z £ M I R £. 
Eh bien dans la nature , il eft un fentiment 
Cent fois plus doux, plus vif, plus tendre, &plu$ 

charmant , 
Qae toute ramitic qui nous joint Tune à l'autie» 

NADINE. 
Et ce rcntimcnt*là , comment l'appeliez vous 

Z £ M I R £. R 

Il le nomme l'amour. \Q 

NADINE. 

Eh bien , s'il eft fi doux. 
Soit 3 ayons de l'amour , Zémirc , il en faut prendre; 

Z £ M I R £. ; ^ 

Tai bien peur d'en avoir. On vient de me l'apprendiCt 

NADINE. 
Comment vous craignez d'en avoir } 
Z E M I R E. 
Oui , ma chère Nadine. 

NADINE. 

Et ne peut- on (Ravoir 
Pourquoi > loin d'en être enchantée 
Zcmire me paroi t en être épouvantée ? 
l^c m'avcz-voiis pas dit qu'il n'eft rien de ^us doux i 

Z E M I R E. 
Oui : mais il n'eft charmant qu'autant qu'on en inf* 

pire : 
S'il n'eft pas mutuel , c'eft un cruel martyre» 

NADINE. 
Mais , vraiment , il fera mutuel entre nous. 
Si c'cft-là le moyen de s'aimer davantage , 
Zémire , vous n'avez qu'à m'en communiquer. 

Z E M I R E. 
Noos ne pouvons ensemble en faire aucun partage. . 
Cet ataour.... je ne ff ais comment te l'expliquer.M^ 
Ah j que j'y fuis cmbarraifée 1 

Eij 
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NADINE, "" 

Je ne puis ^viaer. 

Z £ M J R £. 
Non , i*ai dans la pçnfée 
Qu'il faut aue tout me reliç » ou (ju'un autre que to! ,' 
t)ue je n*oLe nommer , le partage avec moL 
Par exemple > Aflan m*aime ^ il me Ta fait connoicrc: 

il a pour moi de cet amour : , 
Il (èra malheureux autant qu'on puifTe Tétre^ 
Il n'obtiendra de moi jamais aucun retour* 

NADINE 
L'énigme eft un peu moins ob(cure$ 
Mais voyons > contez-moi cette étrange avanture. 
Cet AfTan , dites-vous , a pour vous de l'amour , 

£t faute d'un ccjrtain retour , 
^a fituation deviendra bien afTreutc ? 

2E M l R E. 
^p ferai .dans le même cas. 
NADINE. 
Et ne rourrie?^-^oi}$ être pn peu mpins malhcureuft? 

Z E M I R E. 
Non ; pui(qu'apparemment Azor ne m'aime pas* 

NADINE,^ pétrt. 
J'ai m^ railbnf aufli p^nr çjoi^rcl^ à mUnftruire. 

Mais à qt!Y)] voyez-vous qu'Azor n'a ppint d'amour} 
Quel eflet dans fon cœur auroit-il du produire? 

2 E M I R E. 
Tous les tranfpoRs qu'Aflan m'a fait voir çn cç jour* 
11 vient 4e me jurer qu'il m'aime» qu'il m'adore s 
Qu'il a pris dans nies yeux i)n feu qui le dévore f 
£n termes plus flatteurs, plus doux, & plus charmans, 
On ne peut jamais rendre un fi fenfible hommage. 
JL'encens qu'on offre aux Dieux ne vaut pas ce lan- 
gage: 

Hélas ! c'eft celui des Amans. 
D^ns la bouche d*Azor qu il auroit eu de charnues { 
& qu'il m'éf argneroît de fQUpirs ac de ia^cs i 
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tt s^cn feroit fcrvi , s*il avoit de l'amour : 
IEc peut-on en parler aq autre à ce au*on aitiie ? 
Je ne me (bùviens pas qu* Azor , julqa'à ce jour , 
M'ait jaihais fait jouir de la douceur extrême 
De lui voir éprouver ces tranfpons enchanteurs : 
Jamais , en me parlant , il ne m*à fait entendre 
Ni ces expreffions ^ ni ces termes flatteurs , 
Dont je crois que TuCage eli fi doux & fi tendre* 
Les anrois-je oublias, s*il les eût enlployés ! 
Azor n*a point d*amour. 

N A d I î^ È. 

Mais dîtes-moi , Zémire y 
Sappofé que vous en ay^ez , 
.Eft-*!! dr que ce (bit pour Azor } 

2 E M I R E. 

je t'admîrc ! 
Et quel autre que lui pôu^roit m*en thfpirer ? 
Sur cCiqu'AiTan m*a dit , je me fuis reconnue^* 
Le détail qu il m'a fait a deflillé ma vue : 
Ce neft que loin d'Azor qu'on me voit foupirer $ 
Son abfence m'accable , & me devient mortelle i 
U (cmbie que ce foit une £clip(è cruelle. 

Mais fi-tôt que je le revois y 
Maftuation change, elle n'efl: plus la même. 
21 ranime mes yeux , mon efprit , & ma voix. 
7e me retrouve alors dans un état cme j*aime« 
Qu'il eft doux ! Ah 1 Nadine , en eSèt y je joui» 
Du bonheur que je crois le plus grand de la vie. 
Dans ces momens > toujours trop tôt évanouis , 
L'avenir , le paiTé > tout fe perd 8c s'oublie. 
Mes chagrins font fi bien détruits ou fufpeûduSy 
Qu'il ne me fouvient pas d'en avoir jamais eus. 

N A D I N E ; a part. 
Te m'inftruis fort bien avec elle. 

haut* 
Ah ! comme vous vous animez ! 
fçm avcx deyioé , c'cft lui que vous aimez. 

£ iij ' 
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2 E M m E. 
Oui : mais j*aimerois (èule. 

NADINE. 

Il vous fuie avec zélé | 
Il vous donne des foins ; il vous préfère à nous» 

Z £ M I R £. 
D'accord. 

NADINE. 
Il ne fe plaît feulement qu'avec vouf. 
2 E M I RE. 
II n^ntre point d* amour dans toute fa tendreflè. 
Ce n*eft que Tamitié qui pour moi rintéreiTe. 
Tous Ces foins les plus doux peuvent s*y rapponer* 
Il ne me trouve pas digne d*un autre hommage. 
Je manque apparemihent d*attraits, (1 esprit ou d'Sgé. 
Je ne puis plus me fupporter. 

Elle ssjped. 
NADINE,a^4«. 
Tout bien confidéré , je crois que 2aleg m'aigie } 
Que ne me Ta-t-il dit ? D'où viennent ces égards. 

2 E M I R £« 
Qu*€ft- ce que tu dis-là ? 

NADJNE. 

Je compte avec moi-m£me^ 
2 E M I R E. 
Cependant , cjuand je (bnge à ces tendres regards 
Qu*il attachoit fur moi ! ... Me ferois-je trompée ? 
Les miens plus d'une fois ont fait baiifer les ficns : 

J 'en ai fouvent été frappée. 
J'ai fiirpris des foupirs tout femblablcs aux mieo&i 

• N A D I Nf E. 
Tant mieux. 

2 E M I R E. 
J'ai cru lui voir du trouble , des allarmes , 
Et quelcjuefois les yeux prêts, à vezfer des larmes y 
St tottt-a-rbcurc encore. 

NADINE. 

U peut être coflamnij^.. 



/ 
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£ EM ÎRÉ. '' 

Mais fa 1>oache jamais ne ni'a rien confirmé» 

NADINE. 
Ek I Ne gardez-votts pas avec lui le-fileûct ? 

2 î M I i!L E. 
Le fîén peat^i Te colorer > 
Nadine , ah , quelle diffiikence ! 
Suppofé qu'Aior m*aîme , il ne peut Tignorer. • ; • 
Il me vient une idée. 0(èrols-je la croire ? 
Eft-il honteux d*aimer } Faut-il garder Ton cauti 
Et (èroit-ce blefler Ton honneur Se fa gloire 

Qi/e de reconnoîrre un vainqueur > 
Ah l s'il faut que Tamour ne foit qu'une foibkfle , 
Voilà c6 que j'ignore. 

NADINE. 

Il n'efl pas naturel. . . • 
2 ^ M I R E. 
Cette idée en efièt me révohe & me bleilè. 

NADINE. 
Elle n*a donc rien de réel. 
Vous vous fahrîqûCK-là des tendeurs jnfènflSfS 
Qu'il faut combattre , au lien de s'en kifle/c- (âifii ? 
Dans la confusion de vos triftcs penfées 
Votre cfprit fe travaille , & fe perd à plaifir. 
J'en pourrois comme vous avoir eji amuence. 
Par bonheur je n'ai plus refprit de m'.attrifter. 
Elle entend quelqt^ bruit ^ à^va regarder* 
Qu*entens-je ? 

2 £ M I R E languifTammem. 
Quelle douce & paiiible influence 
Vient aflbupir mes fens ? Je n'y puis réfifter. 
Suf mes yeux accablés le fommcil va de£cendre ; 
Cen eft fait 5 il triomphe , & me force à me rendrt* 

NADINE revenant. 
Ce n'eft rien. Je croyois que l'on venoît ici. 
Mais , 2émire, efpérez. 2aleg qui m'aime aufli , 
M'en avoir, jufqu'ici, toujours fait un myftere. 
Ce a'cft que d'aujourd'hui que , laffé de fe taire » 

£ iv 



|a AMOUR. 

II m'a fak tf aToir Ton arnôor. - 
Me diriez vous pourquoi l'ingénieux détour 
Donc Zaleg s*eft fervi , ne m'a pas moins charmée » 

Que le plaifir d'en être aimée ? 
Je yais vous le conter.... Mais je parle aux échos ! 
Ah , ah ! je vous endors ? Hé bien , à la pareille. 
Mais ne nous fôchons pas de ce qu'elle tommeillej 
La pauvre infonunée a befoin de repos. ^ 



MM 



SCENE IV. 

ASSAN, ZEMIRE endormie. 

A S S A N. 

M j E charme a réuffi > Zémire eft endormie. 
Sommeil je t'ai livré ma mortelle ennemie ; 

Daigne m* aider , redouble tes pavots. 
Tao^dis qu'elle jouit des douceurs du repos , 
Employons les moyens qui rendent tout pofliblei 
Déployons à (es yeux > prodiguons, répandons 
Les biens les plus par&its , les plus précieux dons t 
Zémire comme une autre y doit être fenfîble. 

On lui apporte un coffret ouvert , plein de perle t (j^ 
de pierreries y qu'elle pofe k coté de Zimre. 

Qu'elle en trouve , en fe réveillant , 

L'aflemblage le plus brillant : 

Cette richeUe imaginaire 
Ne peut manquer d'avoir (on fucccs ordinaire. ..; 

Mais , (î le piège que je rends 
Ne produit pas reffet que j'en attends ; 
Quelle fera ma Jionte & ma douleur extrême ! 
Dans un fonge enchanteur faifons que mon ingrat 
ApparoKTe à Zémire avec tout fôn éclat. 
. : Oppbfons Azor à lui-même., 
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Pai/Te-t-elle , à ihon gré , lai pf aire , Teif flaiiimer > 
£c perdre Con bonheur en (è faifant aiitier. ... 
Je dois tout efpérer de ce double anifice. ... 
Qse m'impone , pourvu qu*un des deux réufliflé) 
Axor n'en aura pas un deftin moins fatal. , 

Elle fort. 



S G EN E V. 

JIZOR» avec un houqutt à la maifU 
Z E M I R E endormU» 



A 



A Z O IL 



.Mont conduis mes pas. • . Quoi , toujours môd 

rival ! 

11 femble qu'en tous lieux (on ombre m'accompagneli 
Ceft ici que Nadine a laifTé fa compagne : 
£llc y doit repo(êr loin du jour & du bruit. 
Avançons ,& cherchons cette aimable mortelle* 
]e ne vais qu'en tremblant ou mon cœur me conduiQ 
La voicL... Mais , 6 Ciel J Que vois- je à côté d'elle t 
Les dons de mon rival ont prévenu les miens. 
Quelle profiifion ! Je l'avois bien prévue. 
Zémire , en s'éveillant , y portera la vue. 
Mes yeux (ont éblouis ! Que deviendront les Cens f 
Et moi , pour foutenir un combat fi funefte , 
Voilà ce que j'oppofe , & quel eft mon pouvoir. 
Cette (bible rellource efl: tout ce qui me refte. 
Si le plus tendre amour ne la fait pas valoir , 
Que vais-je devenir ? . . . 2ëmire , on vous outragcu 
Ce tribut ofFenfant doit bleffer votre honneur ; 
Et vous devez fentir que cet indigne hommage 
Vient moins d'un undre Amant que d'un vil C^in 

bonacon 




. A MO n% 

^poTons a les pieds une offrande .plus pure. - >* 
PuîlTe-t-elIe trouver quelque grâce à Tes yeux ! 
Ah l du moins je la tiens des mains de la nature. 
Cci^se j*o&re à Zémire , eft ce qu'on offre aux Dieuz« 

i . ' ' ■ • ==• 

s C E N E V I. . 1 

ZEMIRE feule , fe rcveîllam. 

Vj/u fuiS'je ? Eft-il'bien fur que ce ne folt qa*a« 

fonge ? V 

I^'ai-je point en efifèt aifpofé de ma foi \ 
Raffurons-nous j ce n'efl heureusement pour moi 
Qu'une de ces erreurs où le fommeil nous plonge* . 
Tâchons d'en effacer la triile impteflion. ... 

Elle apperfoh les dismaos. 

.A Seroit-cè une autre illuflon ? 

Suis-je encore endormie 2 Ah Ciel ! £ft-il poffible? - 
£ft-ce à moi qu'on en veut ? lA frayeur me faiflt. ' : 
Tandis que je dormois » quelle main invisible 
ik mis auprès de moi ? . . • Mais lifons cet éait» 

: ( Elle Ut. ) 

Zémire • • . c*efi ainj! qu'AJfkn preuve qu'il aime* 

Mon cccur ne fe fent point flatter 
De ces preuves d'amour , qu^Aflan fait éclater. 
Quand j'y penfc , j'éprouve un fentimcnt contralrf* 
11 croit que l'intérêt pourroit me maîtrifer, 
.Quoi ! Ce peut-il qu'Affan foit aflez téméraire. . •« 
je ne fçais point haïr 5 mais je fçais méprifer. 

Elle Apperfûh le bouquet. 

Ah, quel don plus flatteur fe préfente à ma vue ? 
Mon ame , à cet afpeé^ y efl: tendrement émue : 
Il vient d'une autre main... Ah , s'il venoit d'Azorl^ 
£c quel autre ^ue lui m*offriroit ce tjsfari . 
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De fa tcndxe amitié c*eft un aimable gage. 

ElU prend U hûuquet é^ l^admirtm 

Rien n^eft pour moi plus précieux. 
Qu'il m*eft cher ! Je l'accepte. Oui , j'en vais faite 

ufage. 
Que je l'admire encore ! Il ench^mee mes yeux. ^ 
11 femble que ce'fblent autant de fleurs nouvelles 

Qu'auparavant je ne connoifTois pas. 
Te ne leur avois point découvert tant d'appas : 
Jamais je ne les vis il fraîches & fî belles. 
On n'en pouvoir pas mieux affo^tir les couleurs. - ^ 

BlU le flaire. 
On ne peut refpirer de plus douces odeurs. 

EUt^eJfuye. 
Que je vais être ornée , & peut-être embellie l - 

EUe l'attache. 
U fera beaucoup mieux... Non, rien n'eft plus parantt 
Je n'aurai point été fi belle de ma vie. 
Le plai£r que je fens m'en eft un £ur garant. 

mmmmmmmÊÊm^^^m^mimmm^^mt^<mammmm^m^^''''''^'mmmmm^i'^mmmmmi'mafmk. 
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s CENE VII. 

AZOR,ZEMIRE. 

I 

A Z O R , ^ part. 



. > 



l'En eft fait , mon fecret n'eft plus en ma pui& 
(ance. 
Tombons à fes genoux... Je perdrols mon bonheur.* 

Z E M I R £ , /«<i montrant le bouquet. 
Voyez votre bienfait ta ma reconnoiflance, 

A Z G R. 
Je vois qu'on ne peut pas lui faire plus d*honncu]# 

Z E M I R E, 
Azor, il faudroit lire au fond de ma ^nfée ; . 



^ AMOUR 

L'cxptefldôii fie pedc en rendre la moitié. 

A 2 O R. 
Il eft vrai que jamais la plus tendre amitié 
Ne fut mieux reconnue & mieux récompenféc* 

ZEMIRE 0vec défit y à part. 
Quoi toujours ramicié I 

. A 2 O R. • 

Je (ens à tous momf ns 
Qii'elle augmenta pour vous mes tendres fentimenSii 

ZEMIRE. 
lui dirai-je mon rêve ? Oui. 

A Z O R , À paru 

Qui peut la diftralre ) 
2 Ë M I R E , ^ part. 
Sur mas doutes fecrets il faut que je m*éclaircv 
Que vaîs-je faire ? O Ciel ! 

A Z O R. 

Vous (émblez feupirer r 
ZEMIRE. 
|e fouplre > il eft vrai. 

A Z O R. 

Quel chagrin yous attrille f 
^urois-je le malheur de vous en infpirer } 

ZEMIRE. 
Vous? 

A Z O R. 
Ah ! Permettez que j'iniîftc, 
ZEMIRE. 
Hélas! 

A 2 O R. 
Didipez mon effroi. 
Sur des momens d abord fi remplie d'allégreflc , 
Et que j*ai crus , pour vous , aaiii chers que pour mol* 
Pourquoi répandez-vous ta plus (ombre triftcflc t 

ZEMIRE, aprh avoir rêvé. 
EUe vient malgré mol d'un fonge que j*ai fair^ 

A Z O R. 
S7p £bnge I dites-voof ? 
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Z £ M I R E. 

L'impreffion m*en reftei 
D femblc nf annoncer un avenir funefte ; 
£t je crains qu'il n'aie Ton effet. 
A Z O R. 
Quoi ? yous donnez dans une erreur jpareille^ 
Une chimère > une vapeur, 
Qui ne durent qu'autant que la raiix>n Ibmmeille t 
Troublent votre repos I Un rêve vous fait peur } 
Ah, Zé8iii;c> eft-il vrai ? 

Z £ M 1 R £. 

Je Tavoue à ma honte. 
Mais il faut ctpenilam que je vous le raconte.. 
Peut-être me calmerez- vous. 
A Z O R. 
Voyons ; j*y ferai mon pofOble. 
Z £ M I R £, 
Vous m*avez tant parlé d*un Génie in(èn£ble j 
Dont la punitioa efl; d'errer parmi nous. •• . 

• A Z O R, 
7e f$ais que je vous ai raconté Ton hiftpire » 
£t que même vous l'avez plaint. 
Z E M I R £. 
Azor y vous ne pourrez me croire , 
Mais , tel que vous l'avez dépeint , 
Sous la même Bff^c, avec les mêmes charmes ^ 
Qui forcèrent la Fée à lui. rendre les armes y 
Attjpord'bui ce Génie. ... 

AZOR. 
Hé bien 1 
Z £ M I R E. 

M'eft appanii 
AZOR. 
7e TOUS iiiis s ... Il vous eft apparu } 

Z £ M I R £ 

C'eft lui-même. . 
A Z O li tr/m^mé y à psrt. 

*éh l fattt-il lui cachçr que c'cft moi qu'elle a vft I 
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2 E M I R E 
Je ne ptAs revenir de ma farprlfe extrême» 
Je l'ai vu de mes yeux ^ & j'ignore comment 
Je l'ai trouvé charmant... Mais c'étoit en dormadC 
Sa beaaté m*a frappée^ il faut que je le dife. 

A20R. 
Kç ckerchez'point , Zcmirc , à vous en ezcnrcr. 

2 £ M I R £. 

Et mais pardonnez-moi > je dois m'en accnlèn 

Je n*ai pas même été furprifè 
Qu'une Fée ait voulu lui plaire y & le charmer : 
En effet > elle a pu s'en lai/Ter enflammer. 

A 2 O R. 

Il a dû vous trouver plus adorable qu'elle* . . 

2 E M I R E* 

Du moins > il ine l'a dit. 

A 2 O R. ^ 

Je le crois «ifément; 
2 E M r R E. 
Elle doit m'en punir y puifqu'elle eft fi ctuelle* 

A 2 O R. 

Je devine facilement 
Qu'il vous aura rendu l'hommage le plus tendre» 

2 £ M 1 R E. 

le plus tçnixc , il eft vrai. 

A 2 b R » i part: 

Que ne m'eft-il permis ! • • • 
Haut, 
Sans doute ri vous aura promis 
Pe vous aimer toujours > 

2 E M I R E. 

11 me l'a fait entendre. 
A 2 O R. 

£tf&aS|2:énûre?.... 

2 E M I R £• 
< Etffloi^ 
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A Z O R. 

Qu'avez- vous répofoda î - • 
Votre cœur a^t-ilpû demeurer inflexible } 

2EMIRE. 
NojL... Mais ce n*eft qu'un fonge, au moins. 

A Z O R. u 

Bien enten<u|i 
Z E M I R E. 
Jjt traître , malgré moi , Ta rendu trop fehfible. ' 

A Z O R. 
Fort bien. ' 

Z£ MIRE. 

Comment , vous l'approuvez | 
A fart. 
£ft- ce- aônfi que )e l'intérefTe 2 

A Z O R. 
'IcTOOft cn^pplaadis. Degrace^ pourfuivez^ 

ZEMIRE, avec dépit. 
Tai promis de répondre un jour, à fa tendrefle. 

A Z OR. 
Tant mieux. 

2 E M I R E. 
Vous n'éces pas étonné , confondu t 

A Z O R. 
Non : je ne vois rien là qui ne foit très-poffibk» 
Enfoice! 

Z E M I R E. 

7e ne Cczïs s mais un charme invincible 
Sur lui y comme uir moi , s'efl fort répandu , 
Qu'alors vers un autel j'ai fuivi ce Génie ^ ' 
Il m'a dit qu'il falloic que je lui fufle unie. 
Tous mes vœux fe trouvant d'accord avec lesfieos^ 
Tai reçu Ces fermens» il a reçu les miens. 
Attlû-côt le fommeil , le Génie > & le fonge ; 
TottC a fui. Quel plaHir n'ai-je pas eu de voie 

<^uc ce ii'écoic«là qu'un nRofoDget 
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A Z O R. 

Peui-étrc 

2 £ M I R E. 
Comment donc ? 

A 2 O R. 

Ce fonge peut avoir 
JJsx efièt plus confiant que vous ne pouvez aoiie. 

Z E M I R E. 

Taurois à redouter <}u*il ne devint réel l 

A 2 O R. 
Vous pouvez refpérer. 

2 E M I R E. 

, , Que vous êtes cruel ! 

Au lieu de le ckafler de ma trifte mémoiire , 
Vous augmentez l'efFroi qu'il me laiffe après lui. 
Mais pourquoi penlèz-vous autrement aujourd'hui ? 
D*ou vient que vous changez à prêtent de imr 

gage ? 
Ne m'avez- vous pas dit qu'un fonge eft u^ cr* 

reur? / 

Qu'en bien, ainfi qu'en mal, il n'eft d'aucun prér 

fagc5 
Q<il ne doit inlbirer ni crainte , ni terreur ; 
Conciliez- vous donc. Que faut-il que je croye? 
D'un Génie inconnu je deviendrois la proye ! 
Je l'aimerpis par force , ou par enchantement I 
Non ; je n'aurai jamais un deftin fi contraire : 
C'eft en vain qu'il viendroit réclamer mes (cr« 

mens. 

A 2 O R, 
«£h quoi ? N*a-t-il pas eu le bonheur de vous plaire 1 

2 E M I R E. 
Ai-je agi librement en cette occafion ? 
^ Te n'ai point eu de part à cette illufion» 

A 2 O R* 

Ke r^ondcz de ileo» 

ZEMIRSi 
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2 Ê M 1 R E. 

Je crois en étie (ure» 

A 2 O R. 
Non » Toos ne Têtes pas ; c*eft moi qui vous l'aflure» 
Vtfiu pourriez vous dédire avant la fin du jour, 

2EMIR E, 

Et mol ,.je jure , je protefte 
Que jamais ce Génie avec tout fon amour. • . • 

A 2 O R. 

Ah 1 2émire, arrêtez.' N'achevez pas le rede. 
Tout ce qui vous eft cher , vous prefle par ma 
voix • • • • 

2 E M I R E. 

Azor , c'en eft aflcz j j'auroh tort , je le vois, 
A vos fagels avis , 2émire doit fe rendre; 
Il faut nous épargner des débats fuperfluSr 
Quel que foit l'avenir , Azor , je vais Fattendre. 
Ce (êra loin de vous. . • . Ne nous rencontrons plu^> 
Evitons-nous tous deux 3 moi , par obéiiTance^ 
Et vous y Azor , par compiaiCmçe. 

nu dHMehi fin t$uquit ^(^ieiui nnd , ♦» Ujatâ^ 
avec défit. 

An furplus , reprenez ce que je tiens de voui: 
Affan en feroit trop jaloux. 



■*M«« 



SCENE VIII, 

AZOR feuL 

SUe Con d^pit la rend toocbantcl 
,, BC fi» ua objet plus chat mant. 



«£ A M O TJ R 

Ah DtcDZ , qoe la béante s*embcllic es aimant t 
QucA>ncou[ioDZeftcbeiàBioiicoeiuI Qu'ilm'c»^ 

JAkh ce n'eft pas aSa , s'il ne peut l'cDg^cL 
A prononcci f'avcu àc fa tgadteffc «timc 
Me dira-t-el le point qoe c'eft Azor qu'elle ai^el ■ 
lie injufte , à jamais voulez- vous tous vengct I 

Fia du ftcond ASt* 
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ACTE m. 

» 

SCENE P REM 1ER E^ 

Z E M I R E> NADINE. 
Z E M I K B. 

XN £ OM reprochez plus mz trifte(fe profonde; 

NADINE. ; 

Jai crû que votre coeur devoit être contents * 

Zaleg , que je quitte à Tindant , 
M*a dit qu'Azor étoit le plusr comenr dn inondf» ,. 

2EM1RE. 
Sa joye eft un outrage 5 5c l'éclat qu*il en £ûc 
Elrd'une cruauté. ... 

NADINE. 
Vous pleurez i 

Z £ M 1 R E. 

Oui , je pteuit. 
De tootce qu'il in*a /ait entendi-è tout à rkeuxe jj 
Il deyroît être faclsfait. 

^ -N A 'Dîne.. . .^ 

^ Mais le dépit qui vous anime p 

Eft'il bien raifbnnable ? 

2 EMl RE. 
^ ' Ah ! VoCc tVn p rieri, 
t<l€ parfeitt phis 4* Azoc ; épargne fâ f It^hqc; 
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NADINE. 
Allons ) n'y penfons plus. 

Z E M I R £ 

Je le veux ooblien 
Ah ! falloit-il au'il viùc , exprès dans ces retraites || 
M* apprêter le (ujet d'un fi long repentir ? 
S^ais'tu ce qu'il m'a dit y ce que j'ai du (èntir 
Dans les réponfes qu'il m'a faites } 
Il me cède fans peine à qui voudra m'àimer $ 
Je lui fuis devenue une charge importune ; 
Il fe la/Te des (bins qui (èmlnoient le charmer ; 
Il veut j dans d'autres mains , remettre ma fortune } 
En termes aifez clairs il vient de m'annoncer . 
Qu'à l'elpoir d'être à lui , mon cœur doit renoncer» 

NADINE. 
Ceft trop oSaiCei votre gloire* 
D'Azor & de (es (bins on pourra fe pafler. 
De votre (ouvenir il le faut effacer. i 

2 E M I R E. 
Hé y peat-pn difpofer ainfi de (a m^oire I 

NADINE. 
Pour des fujets moins importans , 
7e vois que , parmi nous , tous les jours on oublia 
Sa plus <aére compagne » & fa meilleure amie : 
Bien-où mal-à-propos , pour la plupart du tems > 
On Ce brouille avec elle 5 on la quitte j on en changd^ 

On la punit > èc l'on u venge. 
Zémire , ce doit être , à plus fone raiu>n » 
»Toat de mime en amour. 

2 E M I R E. 

Quelle cpmpu al(bn ! 
NADINE. 
yo«s ponyc3 y en changeant 1 voi^s vcoger à Totff 
àitt, .... 

l/wm • • • • 

Z E M I R E. 

lSé| que Tcoz-ttt^ue j'en fnflfl -^->1 
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NADINE. 

^ Un vengent;" 

làiTan n'a qn'à vous plaire. . • £ft-ce un fi grand tnaU. 
hcm\ 

Z£ M I RE. 
Mais comment yeuz-cu qu'il me plaifêt 

NADINE. 
Sfais-je comme on ln(pirc, & comme on prend dl| 

goût? 
Te crois que tout cela fe fait à l'avanture* 
On cède a fon étoile , & Ton fuit la nature. 
Aflan TOUS aime. Hé bien , le dépit mène à tout ; 
11 tient lieu de raifon dans un cœur qu'on outragCk 

Z E M I R £. 
^ Je Yeuzprendre un guide plus ûge. 
l'enbli (èra plus (ur , j'en ferai mon bonbeur. 

NADINE. 
X*oubll me jparoîtioit plus (ur que tout le refte ;. 
Mais il traîne en longueur. La vengeance eft plof 
prefte , 

Et d'ailleurs y fait bien plus <rhoaaeQr# 

Z E M I R E. 
Aînfi donc > contre Azor,, Nadine (ê déclare I 
Elle veut m'engager à le Êiçrifier, 
Aa lieu de m'obliger à le juiftifiier ! *" ^ 

NADINE. 
Ab I ab y l'amour rend donc l'efprit un peu bizarre| 1 

Z E M I R E. 
Je vois que , fur fes maux , on a tort d'éclater. 
Que dans le fonds del'ame il faut qu'on les dévoitt 
Je confulte une amie , elle m'accable encore^ 
.Elle a la cruauté de ne me point flatter. 

NADINE. . ; 

Xadmire jo^u'ou va votre injttlHce extrême. 

Z E M I R E. 
|4Ûflè-moi ^ j'aurai foin de m'abufes moi-nic0iç(^ 
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[E pourrai* je en effet ! Ah, troD funefte jour, 

Oii l'on m'a fait A^avôir ce aqe c*e» que l'amottr I . 
J'étois biens moins à plaindre avant que d'être înf- 

truicej 
Mon ignorance étoit paifiblement féduite. 
Mon malheur, ce me (emble, ayoit moins de rigueur. 
Ah y qu'il m'eft douloureux deconnoître mon cœur l 
Pourquoi faut-il qu*AiIkn m'ait découvert la caù(è IL» 

mÊmmmÊÊÊÊmmÊmmmmmmmmttmmmÊÊmmmmimÊmmmÊmÊmm. 
■ » • 

SCENE III.. 

ASSAN.ZEMIRE. 

A SS A N. 

■ 

Emi.re , connoifTez quel cft votre pouvoir, 
n^ai d-autre plaifir que celui de vous voir; 
En vous y efl: le (èul bien que mon coeur (è propo(ê.. 
Je n'envifage plus d'autre félicité > 
Que de brûler pour vous de la plus vive flamme j 
ÎKt d'exciter pour moi dans le fond de votre ame 

•Vn peu de (ènfîbilité. 
J'y pourrois a(piret fans être téméraire, 

•'* 2 E Ml R E. 

lAais quel droit avez- vous ppur pjétçndrp à ll|0 
' ' j^laire? . . i . 

A S $ A N. 
^e puis TOUS proçorcx uH fiixt dignç dç vous j| 
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. Ceft-là moa ci(re le plus doux* 

Tachons de réblouir. 

Z £ M I R E » ^ ftifU 

Chçrchoii$à'm'€adé£ai£iq| ' 
A S S A N. 
Vous n'arez pas fournis un Amant ordinaire» 

Z E M I R E 
7c ne poarraj jamais en connoîtrc le prix. . 

A S S A N. 
Vous n*ayez yû tantôt que Je foibtes prémices i 
Ces garants de Tamour dont mon coeur 6ft ^VW | 
Cm dû yous annoncer dp plus grands facrinces. 

Z E M I R E, : 

Yous vous abaiflèz trop \ placez mieux votre choix^ 
7e ne mérite point ^tte grâce importjanP» 
Mon dedin a fixé ma vie & ma fortune 
Dans ce Hameau prochain , & dans Tombre des boisi 

A S S AN. 
Ke faites point au fon cet injufte reproche. 

Ceft la beauté qui fait les rangs : 
Et je n'en connois point que l'amour ne cappiochii 

Z £ M I R £. 
Ils me (ont tous inàîSéttns* 
A S S A N. 
.. Tant de beautés ne (ont point faltef 
^onr languir triftement dans ces (ombres retraites j^ 
Oe^ dans un plus grand jour qu'elles dpivoitf bri)i^ 
ikdorable Zémire , apprenez ma puifTance. 

Z E M I R E. 
Xpargnez-vous le foin de me la détailler. 
Je me (êns attachée aux lieux de ma naiiTancc» 
Lai(rez-moi profiter des bontés du hazard ». ' . ; ^ 
Qui m'a fait o^iitre au fond de cette (oljinde* 

Soit préjugé, (ôic habitude» 
Je l'aime. Je (crois étrangère autre part. ' -^k^: 
£c ^u'iiois-je y chçKbfi: I Aîlkors , rien ne fa*df^ 
ocUe» 



•• •« « 



^t 'AMÔlTR 

rinaocetice fàflembîe ici les vrais plalCrf. 
La natare avec foin remplie tous nos defîrs : 
Elle reene far nous 5 & nous regnons fur elle. 

A S S A N. ' 
Votre empire eft par-tout. Daignez fuivrc mes pas 9 
Et devenez (enfibie au platfir aétre aimée. 
Au milieu d'une Cour attentive & diarmée. 
Va Trône vous attend. 

2 E M I R E. 

Je ne m*y plairois pas« 
A S S A N. 
Zémite , y penfez-vous ? Quel eft donc ce langage F 

Z E MIRE. 
Ab 1 je n'ai pasbefoin d*y penfer davantage. 

A S S AN. 
Un Tr6ne vous déplairoit I 
Z E M I R E. 
^*! " OuL 

A S S A N. 
Aaoi ) je ne pour rois pas vous le rendre agréad>k I 
^ ■ ZE M I R £. 

Nom 

A S S A N. 

Ce refus eft inouL 

Z E M I R E. 

41 n*en eft pas moins véritable. 

\ A S S A N. 

9e tok ce qui vous rend fi contraire à tnifs Toeur» 

Z E M I R E. 
£h I que croyez-vous voir , quoi ? 

A S S A N. 

L'erreur ùA' vous ftc^ 
Il eft ifh inconnu y qu'un deftin maibeureux 
* A relégué dans ces retraites. 
Z E M I R E. 
1^-^Azor? 
^' - A SS A N. 
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S'il eût éçcUîorii>U,U.v,pMSfau«p#î,ftJfli4B^- S^jî-''' 
Son ame^ dès lopg'SKi|as,,f fe T^rpk ^ftA^mifié^ :; '• .j 
Depuis qi^'il vous.cot»tvo.!.>^ jrl fei^Ql^if p^(Q,^ànc 

D>iH<ursvttgi^il<ir«^llgïfef§nfHii;v -, : o«I 
£ft larement Iç Fraie d'-uacr longue ha^cu4ç* 

La foudre ^ft , dans j^s.^j:/^, moins l^tC:^ s^^%ipeç. 

Que l'amour dans nos^ c<xi|rs n'élt prompt à/è former; 

Avec aun^^t de^prQfnpicade 

n noos por^;lc ^OHÇi.^'yftWS4^:dç{liii45A.c;: H S ai>:> 

On ne lévite point ^ Ilaiiceinteiefb^mprévue. 

Un regard , un c^m^qùl , d^s UipsonnSci» vuq^ ,} ,,« 

On a beau le cacKejrii U devient fi fenfibl^^ 

Que Ton m tardegqére à le prendre yjfibjç.:^^, .;:, ., ^ 

On le décUxç, : hquirçqx fi 1*4^^ <lu*P9 ci^ ^it 

.rPouy,pij;.cpiyotfrsrprp4ttij:jc:uo,lH>«,cÔa,l, i ,|; 
' Z E NI JiIiRs^S^r/. 

lltfa)^^ai?j;ieQiBu,<iue.dç.4)tUtqà^»>PW»^^ ,r 

ha$éfm . ^' A <i c ?» 

ypudrois-îe içpus {îtrprenirer 
Mais ppurt^t/yqus^fn^mez. 

-A 3 S.A:N. 5,,, ,:•' ;.. / ^^^ -. ,i 
De TOUS rendre i!q^ble à ma petlu^véraacer - 

;.> . ZE M I K.B: ,;..-, ,. , . : 
L'amour ne vient jan^als, s*iljne yi^pt tout d'un coup: 
Dès le fitfmSi^o}4ji^m(^ï^^X<ifl^4pti^ ^ •. 
Ainfi , yqus,;Y0iyc^l4¥*, C»ft%^(ît»5c^qî'voft$icdlfe, 
Que je n*iatt£!i|i jul9l^s.aliçui^alVl9Uf pou; vous. 
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Ocft à nous , 44^«ftértïfcrff , à vèw tttidw les arflfei. ' 
Nous dcvoife«ihihifttcfcr<i'àbor<J par vous aitncr. 
11 fauï qù'âltpÉïdviuit kctaves <k tôs chamies , ^ 

,- U'tî<5JcHiâ'itiettAièilsîàvbuS'CtiflamAi«Èt, ;- ' 
fourarrî¥éi:«w6ri*6^o6ly6ôhéiH:ftpr^me. 

Aih(\ Zémlte , ^Jn'^ùs airtam , ' 

Je f ouvôh *nc flattei* tjwe mOfi amour extrême 
* Obtienéroit lia ret<ïar tiiahmine. 

Ccsdiftinaiôris4â^ïfeî^«MftUV^ijite^gtiéi«/" * 

♦'-• '• ^ "A-Î-S^'A-H^r , i ■•'- - '• • 

Mais iP*"^^rAtdr*^2^i*',«tt*0*fl» foi -/^^^ '^ ' 
Ce rWal^ft-H feit f<^ tîtechfrft*«ftièiï 

Là^ftéféteàce là {Ans chère r - ' '• ■ - 
Par où »érîtt-t-il un doii£ ptédeux ? 

' <:éïii*feft <ja>m' mofteî ordinaire : --•■ ^ 
Je nc^>teb-TiWi'eh4«i^ëi^pB*fft toht vèns'f^aîre. 

Je iic«fÉftf«4fc¥<^ï>^tf àY«ciS*sp^^ "'" î^ 

A S S A N, • ' ^ . 

ToutdifFérc cotre nous, bos i:àép,-ft6s%^eàSit»sf4gcS;' 
Je crois avoir fur luhnsifk'^grsLttds avantages. 

Jb peuvent être vrais ; tti^^s )e ne JSbsféns pas. 

Mais , Zémlre , (bngtifc^qé'à'Vés èivinrappas 

Son*(!èi^â^fi«4'efl: ramais offert en facrifice : 

11 ne l'en croit pas digne ;âi>eK rendu j[tiftiecs 

S'il eût li^é ; ^eiétè :VéÔ^y épris^îi' inëhidFi& iFeu , 

Je vous rafdéja dit , ;j6 le Végète encore , 

Croyex que, iè*-fo«^-tem^ , ii en eftt litt î'a^fett/ - ' ^ 

Il vous autoit cent msTuré t^ti'il vt>n$ adore. 

II ne pic Vffiàs:^ii:iAfm%'PMé\k;^^t'hi%àn?^ ^'^^^ 

-*'-Ou h^éufche'iAk^poiiiWft'éâiry^ ^ H ^i* '.-' 

TOfei^atJ'j^éto^^fl r^ hc^(ài g K s «^^ ^^ ^ ^ "^ 
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Sont te partage 

Mais y au Aijcc d'Azof , fans cbercfaicr davantage 
A *vér|ficr un (bup^O^ ' ; 

* Qui btefiè fotrc gloire autant que ma cendrefTe $ 
,..,'.^... . Arofejctilc"i^otr€,fQibk{r^j, '^' O r * 

* 2£ihire J gardlcz-^oi^s , ,cnt àua^nçiaçdh >' ' * * 
D'en lajiur écfaai>pt^ les Joindra témoignages^ 

Z E M I R E. 
Vboraooi ? .;! /' î - '• ' :.\ 

A S S A R 
lyun inféafibleilrreioieîic anior^çtili .2 _ 
Vous ne devez jamaîf p^^ni^ nos hommager» 
Cefaî^ic ipafMtiçfi-oopr9bre d'un refus» 

Qu;i»nmyftçi;f$<J4plpi;aJ>fe..:, .... ..-î^ 




Que n'al-jè mieux (uivi les cçnfeiis «ue je îStùicT 

2'*^ M.-l^R E. 
Je n'efp^^ Jamtîf auciinç gu^rfo'rft ^ - 
Mais vous peéfttàdéii W^gloxté^de ilbarâlfoiâi^»^ 
A vos (âges avis, mon ^mouc s'abandonne : 
Je iure» entre vos mains , qulls auront leur tSttJ 
Hâas ! quoi qu'il en coure a ma tendrefle extrême , 
Azor ne fçanra point que c eft lui feùl que j'aime i 
Oui , c'eft Azor dùf j'atiâf^ ^^ 

t A S 5 /l r^. 
Ze Tbiittff changé ^ ffp ^^^vtfintt un B»fyuêt wni 

ét&rungirs^Aveew» hercesm defeurs , am nUliiU dHn 

^uel $ft la ftatuê de Zémire. 

Arrêtez. C'en eft fait. 
Les mots font prononcés. Cdd moi qui fuis punk^ 



-f6 ^T'^tW^tT^tt'^-î 

Qui pourruivoit*âi isoefar-qui' n>(l fait ^ue pour toK; 
èajot n*eûc pas été moins heâtÊlBl^kVisc'nhol. 
Jouis de con bonhcar ivcÀ, Vengeance eft finie. 

o ^ « • '• • , I • • ' I ' ■ -H 
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S CE hf E IV. .,. . 

A Z O R ih\Ciértu i &'hàVilll 'galamment^ 
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Zor ,"iqiDr', c'étoît Vobs I , . . : / r 
,. -^ .i--K .'. . . A-Z-O. R. 

•^'^V' V .Odî,jcft^W(5énîe;, 
Heureux cfaptffoh cxit, heureux darisfc^n ^mQury, 
Paifque ybiis fc-payeTî du plus tendre' retour. ' ' 
li ÎHfek cciilW^^'tju^ tou§ venez de ftîrc. " 

•"' ^' '^2:'É^*M- 'fR'E. •'• 
Qaf!/n*aî-je (çû plutôt (jullétoit néf^H^rel 
'• " ' ; 'a Z Ô Ri. 
S*il mçreod plus dlgpedeyoM».. 

: ir-" I)r , 'c ' ■• - :.:'• -ri-'. . i 
^ -••'/'•■:? 'jI v.h. . .7' '. : .»-» -i'> ii'r r ' ! 
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I ■ ■"■•', 

se EN É V. 

AZOR^ZEMIRE, NADINE , Z A LECÎ. 
troupe i^Habltans & (THc^ltarUs des 






P 



NADINE. *^ ; 



Vos explicatroak fom^Hes bicdiâc'ikites I 
^E MIRE, 

Azoï m^aimoit ;ll m'^ùnr s U'ine l'a dl6 
NADINE. 
Ne TOtt^ avofif-je pas prédk^ 
Qa'Azor brûloit poàr vous d'une fiaitmie (îéaettf K 
Votrc4«^licité rena'Ta nÔifretèitip^cttew - *> 

Hë bien , pattons^tioas pour les cieux t 
r . 2 E M I R Ç. 
Ail ! demeufoos plûcôc en ces aimabks lieux , 

Oii notre amour a pris naî/Taiice. 
Qu'ils vont , de plus en plus , être cliers à mes ysax 

; .' •;• A 2 o R. •• • '' 

Etabliflbns îci notre betireu(èpuî0aiieé«- ^ 
Habitans, jouiflêz d'vnibniléHcieux. 

NADINE. 
Alldlis^, réglions oil Ton ïuràl aime. 
Qa*en dit Zaleg ? 

. rX LE G. 

Je pex^fe j|^ez de œ^me. 
Oà pCBC*oii>iêtfç .QÀicnx <)uc dans l'heureux Céjcnt 
Ou l'on troayc Amçur pour AiQour.. 



F IN. 



• ' -j >«. 



/ 



<&^ ^ 4& 4& 4&4& ^ 4& 4Ë 4é4& 4^4j&^4jSr 
I5r5r.?r ^ 7»^*fr w W ^ *#!? W w w %fP.?P ^ 

DIVERTISSEMENT- 

- • - - . ^ . 

En/rép d*tHabîtans & d* Habitantes dzs Ha-^ 
\ meaux wifins i orné» de Jleurs & de pik^ 
landzs. 

LA PRINCIPALE KABlTANTrÉ^ 

y Errez tous , venez toiif - 
Jim échter tos t^ aiiCj^orts fes-fi^s dbtur. 

Aï K, adrelTé à Zéipire;» 

Yipar éterntfer noçre Bommagç ^ 
Nous Toust4o6(ac£on& ce boccage; 

DcTeiaptc ^ yos^^uxcaics;» ^ 
Ara chanté par Zémîre* 

E^félichéméme '•" 

. fCpuronncmcs defirs : 

Regper fur ce qu'on aime 9 
Cc^;B9g^ fiu: eous tes flaxfiis^ 

' ' '1 . '■ ' 

VAU DÉ FILLE. 

2 E"M r K E. 

. le ctrtir dans cet iiteureuz féjour. 
Prend autant d'amour qull taècMim 
^ Là plus belle couionae 
Ne vaut pas amour pour amoi:& 



•♦J: 



- ' * 



DIVERTlSSEMENt. rf 

Aimer Zi- tÉotiver du reta«r, 

£ft fur gûoHnoii bonheur îe /fonde ; . 

De cous Les biens du monde , 
Je iie veux qu'^arnoor pour amour. 



2 A L E G^ 

J'ai fait' l*épreHVe , tour à tour , 
D'aimer à la Cour , à la ViHe ; 

Il ed trop difficile 
D'y trouver axxftour pour amour. 

lecepas d'aimer fqit fans r^fefur/ 
Sçachez en faire un bon ufage : 

Au-delà du bel âge. 
Il A'cft pl!ts;d*amoQr;pouc>aivM)ur. 

les bî£DS 8c les rings , tour kt(Wj 
Engagent Ja main d une belle : 

Mais ie cœur en appelle , 
Il ne Ycuc qu'amour pour amour. 



■k. ',« 



Oh dit que les Amans de Cour 
Sstas ai merTct^ent qWon les flim^ i \, 

Quel étrange fyftêroc 
Dt valoir -amour fans^ amour ] 



' ,. .A tons les idkoi ^'«tlenmnr , . . .^ 
. ' ' ( A.dqiit inémc /eût fa it redi rc $ 
Ah , que n*eft-ce Zémite 
.^M n»e ffttd 4^poul;pottç ampor» 



8^ n I \^ E R T I S S E M E N T^ 

Coquette & légère >: à mon tour , 
Je fçais me v=engci: à'm volage ; . 

Mais je change d'ulage 
Quand je trouve anioujc pour ampur, 

te vieux Philemon , l'autre jour , 
^ Me difoit qu'il voodroicNme plaire j 
Hc î <ju\*a pourroîc-U fai^e , 
S'il trouvoit aaiour pour amour î. ' 



Mon Amant trouve , chaque jour ^ * 
Mille Beautés qu'on me préféré. 

Mais )e lui fuis plus cnérc , 
Il ne veut qu'amour pour ampur. 



/) 



Le Divcriijftmint finit ^par- rute [côàtrèidanfcn 



- . î 






A P'P'R &B A T I O tf. 

J'AI \vi par 'ordre de; Monfcîgncuïic' Chancelier 
une Comédie qui a pour titre , Amottr pour Amour^ 
éivec un Divertijfement , & Je crois que le Public ca 
verra riraprcffioir avec plaîlf. Cc^ l<5 M'aU*^i74^. 

• : CR€:BiiLÏX)N. 



•.». 

i I 



!« Vriviligèfe trouve itanstéi (RûMr èi^ûefia f^ 
de Théâtre dû Sieur de la Chaussbe. 



L' E C O L E 

I>ES MERES. 

COMMDÎE NaU^RLlE' 

Dft M, NïT-fl-LE DE" M- Çïiàl?58fi'Eii 

de l'Acadéniie Fçançoife. 

Jieffijentie pour U fremiert fois îe ly. Avri 
ly^fw U Théâtre m ta CowiâitVnne»fi, ^ 

Neque eniin folî jùdicaiu ^ui maligne leguu.'P/ni, 

. Xe-piix eft d^tieHfrlîtU; 



AULT fils, I 

la Je&cnte du Poit 



CticK Prault fils, Quaî 4^ Cçmi-. vis-i;n» 
nt"eùri 3 là Chaiité^. -* 



..JlAUiJJ^J L._Ul-j','-" 
M. DCC. XLV. 



J CTEV R^.^ 

M. AR G ANT. ' Ai. StrKlK 
M™.ARGANT. m .Dmiisit. 

LE MARQUIS, fils) 

.-■ iM; Se JeMc'j tf-^M.armbui. - 

gant. j 

MARIANNE .fille) 

de M. & <lc M»?. Ar- > z^^. • e<»J!«, 

gant- y ,, 

M- D O L I G N 1 , père. ■ ' jW. <fc ^ 7»rrf/ferf! 
M. DOLIGNIfils. JH-iil'Nmi. 

LAFLEU '*_^„„^ 

Chambre 

TffN MAÎTB.E l^Hèxii, 

Un. ConTREUik. ' ^ "-" 

PLUSIIHUS LA<UAiS. ■ '" ^ 



jUi £c«w «j? « Pétris , <^^ /•< Ata^m Àt Mi 



LE COL E 

. DES MERES, 

COMEDIE EN fERS, 
& en cinci A£tes. 

ACTE PREMIER- 
SCENE PREMIERE. 
M.DOLIGNIp<r«,M.DOLIGNiya/; 
OOLIGNIjSfc. 

ON PcTe, en vérîté, j'ai peine à 
TOW cemprendie. 




DOLlCNI;<r>. 

FdnlTOOi I 

DOLIGNI/l>. 

Madame Àiganf tieiu& fille en CeHTcnt ; 
A 'i 



,:^ L'ECOtE DES ME15LES: 

f t.«fc» 4«(rcîa n*eA pas de fe 4onncr un Gemteu 

DO^lGNlfm^ 
Projets deieiiune ! Auunt en emporte le vent* 

ScuL u^ m V p£ûfm$ 4fi. t^cçofder £l Sjk l 

Il va la ramener au fain de (à famille : 
\1Ciens ton ç^iu: & i|i msin tout ptéts â tç donner 

DOLlGl^lfiU. 

jÇçt q^dre pgo.iueu3^ a da qw>i m*étonner. 

Permettez, que je yoii9,renu)ntce • • • 2 
pOLlGNlperê. 
/DçUlpi .^lai^ns-U des débets importUM 
^u vas me débiter les mêmes lieux:Communs 
Qu'autrefois nous avons en pareille rencontre 
iCbacun de pesé en fils employés commA toi* 
(Va j j'ai paiTé par-là .^ m /eras comme meti, 
J P-QUGlSIJÎ/jç, 

St £ j'aij&o^is ^Uleprsi 

. M» foi , t vit pis ppHT eUc;;. . 
^ ;£iudrcttt., en ce cas , devenir înfideUe. 

poLiamifis. 

Ce n'eft dqnc pas pour moi que vous me manez S 
: D0Ï.IGNI ^ri;. 

Eonr^mdpnc? 

Je le croitQis preiqueii 
ïTai compté faire un cbpix que vous appipuwaricu^ 

;i«fque. 



Tairois été moi-même ailêz cxtiavagattic!' 
Pour épottièr auffi ma première amourette i 
Si l'on n*eut retenu tira jeuneiTe iniiilcrette. 

DOirGNI jï//. 
lilais je se comiois point Mademoifêlle ArgincC^ 

DOIIGNI fere. 
Ki moi : Bùâ$ elle aura vingt mille écus de rente** 

DOLIGNI/Ï/. 
Hé , quand elle en aurott quarante 1* 

DOLIGNIj^mw 
Ce (êrok encor mieux. 

DOLlGNIjf//; 

DOLiGNIfm. 
n le Ëtut afltgmntet ; fîn<»i il yi»it à tien; 

DOLIGNI .filu 
J*ignore comme eÛe cf& d*efprit & de figuré.- 

DOLlGÎ«Î7#M 
Elle eftricHe. A réganldelVIprit, jet'aflurd 
Qu'une femme à la longue ein a tdftjours aflez. 
Elle eft jeune , au fiirt>lus ; 8t tout ce que j*eft ^çaîf 
C'eft qu'à quinze ou fëize ans on'eft dndioins jolie* 

DOIlIGNI)&5. 
Qui içttt^ fi le rap^rt d'iiiimeurs • . . :• 

DOLIGNI J^n*;^. 

Attit îcHtt 
£n' tout cas , tu ferai comme les autres font. 
Qui s'embarque, eft -il f ûr de faire un bon rojage f ' 
A-q^ioi lèrt l'examen ayant le mariage î 

m. "•• 

A iif. 



^ rECOLE DES MERES; 

A rien. Ce n'cft qu'après qu*on fè connok à fondé 
Las de fe compo(èr avec un lôînextiéme 
Le naturel: caché prend alors le deffus ; 

Le mafque tombe de lui-mcme j 
Et malibeurenfement on ne le reprend plus : 
Mais enfin le bieirrefte ; & cet ami fidèle , 
Sans compter quelquefois la^raifbn qui s'enméîe; 
Lntre époux qui pourroient fe brouiller (kns retour i 
Sert de médiateur au défaut de l'amour, 

D OLIGNI fils. 

Il cetera d^étre inflexible. 



tÊÊÊÊÊk 



SCENE IL 

ROSETTE, DO LIGNIfwî 

D O L I G N I /î//. 

D OLIGNI fttu 



.€■> 



'£fi RofMe ! 

KOSETTE. 

Monfîeur , ma Maitrèflè eft vifible* 
DOLIGNI fere. 
Bon. Et Monfîeur Argant n'arrive donc jamais î 
L'oeil du Maitre eft pourtant chez lui fort néceâsdie; 

ROSETTE, 
On l'attend tous les jours^ 



• • ♦ 



ÇQMEDrR : I : 

ROSETTE.: /. ? 

,C^eft qu^ufi i^asai y pour ronUoaire^ 
Vt*t& jamais 6 prefle de retourner chez lui. 
Quoi qu'îL en Coity on dk qu'il revtem aujourd'hui» 

D O H G N I père. 
Tant mieux , j'en'ai l'attie i^YÎe. 
Ccft lemeïUeur atfar qpej'îiyé'ett'de ma vie. 
Mais' allons voir (à femme , & lui faire ma cour; 
Doligpi y tout eft dk.- Adi^u « ju^qû^^u retoitf. 



& CE NE . III. 

DOLlGNIjf/i, ROSETTE^ 



IA pmrf. 
L m'aime > je le fçais ; c'eO: (tu* quoi je Ho^ fonde; 

RO SE TTE. 

Qu^cft^ce ? Vous n'êtes pas le plus content du monde? 

DOLiGNÎ/i*. 

Ceft que je viens d'avoir un entretien fiUheu^^ 

ROSETTE. 

Ceux d'un père & d'un fils (ont toujours orageux; 

DOLIGNI//X. 

Paime ; de mon père veut que j'en époufè une autrej 

ROSETTE. 

U a tort : 8c fi>n goût devxoit fiûvre le vôtre* 

^ EL. •••5 

A SU] 



,\ 



I ; 



I 



I 



I 



■\ 



i VECOLE t)ES UtKESl 

Ce iMt (M '^cè 4^ doit «n'embarraffer le plus; 
H s*agit de mes fetec. Comment font-ils reçus i 
Màmame^ifÈatmh en toi & oonfiànce •• •^ 

ROSETTE. 
Que condàeï- Vous dexrélaî' 
DOLlGNlJî//.. 
Si f àivplft ytU' le %iîé. 

ROSETTE.. 

Mauvrife coiiiïqtrenco 5 
Nous M -^oud êàSamfeixït cesconfidences^B*. 
y ojrez donc l 

DOLIGNIJÎ/x; 
ïli que diantre awi-TOUSii vous dîîci^ 

Sil*kmour ft les cœurs (bunûs à votre empire 
De teils ^o# entretiens tie font pas le ftijet ?: 

JBLÛSETTE.. 
Oh Tce' n^eftl pas comme tous autiief« 
Jl^ôuf^a^wa&itos i^opos , & nous arons les notftts^ 

DOIIGN.IJf//.. 
5uf ^' to | J« i» .i bLdtoe V a? yelca tg l'obictï 

. lOSETTE. 
^neiBodè, imeétofie 9iii]eix»beiiouw]le>^. 
Des gazes ,. des .pompons , desfleurs , une dentellie j. 
SoQt i'-tbo^étBitjets tpÀ: ne tarîftm poiM. 
Quand on eft en gaieté ^ guel^efois on y joint 

Des Uftorietcesde fille ^. 
Des contes dé Couvent; Enfih , que içais-je , moi ; . 
On parle » on caie^ 9 pxi'fA 9 pu caquette , tatrabiUc^. 



COMEDIE .> 

ti Von rit bien (buvent ûlbs trop içavolr pourquou- 

DOLlGNlfils. 
Non , jamais on n*a va de fille fî diictetteî 

ROSETTE- 
Je (en d'exception; 

I>OLIGNIJî//. 
Soisiin peu moins fectettei 
£e Marjuisj par hazard , n*eft-ii point moa^Rlyai If 

ROSETTE., 
Qui, luit 

J>QL1GVII filr. 

Sa Coufine e£t£ belle f;^^ 
H &it pr&leffibfi d'être un galant banak^ 
U feut s'être avifé d'empLoyer-^auprès-. d'eUa- 

ROSETTE*. 

Hs ne prodttiroîènt rièii|< 
DQLLGNlJUs. 

Sés(uccès ontcent foâscouEOfmé (on adrefiA»- 

Hne poâêdè9«etiK>pbftefi 
L'art de rendie âMble m &4xiiSi teniteSè t 
Et t^RC àe ooDtirt^^onquîs bien ou mal-à^pf opos i* 
Troi^Iefttleyeu.d'eifek'quipouvokBke iKdukeé' • 

ROSETTE.. 
CofflOMMlf 1B0US Àigczr ce Maj:^is enHérefe ?. 

DOLIGNI///* 
Conimast -pKt^^en effet bataacer^ on4étfttba' 
Tamd'aTaatagesvtais oiifinix j 
Moft sudheiisfiaKainoia A'iclsûse^- 



xo L'ECOtE DES MERES^; 

Jl ne faut que chercher à plaire 

Pour connohre tous (èr défauts. 

Peut-être à tort [e la foupçonne i 

Mais pour une jeune f>ei<bnne 
li'honimage du Marquis eâ bien ébloiiiilfmi; 

Plaî(b à TAmour que je iti'abuTe ! 
ROSETTE. 
"Ilcft vfaî que Ton nous ac'c^' 

D'apporter toutes en naiÛant 
Ce malheureux levain de la coquetterie ,;» 
Et ce goût efFréné pour lï galanterie; 
Nous pourrions à bon titre en dire autant de Yovof^ 
Mais , fans récriminer , crôyeï, que parmi nous 
11 eft ehcor des cœurs dignes d'un honnête homme; 
D'ailleur$,en varnsfoupi^ons YOteeeC]^tk&<iù!idommét, 
Le Marquis choifit mieus^» 

D O L I G N I jî/x. 
£h ,' peut-il mieux choîfir } 
HaSETTE. 
Marianne eft (ans doute extrêmement aimable ^ 
La bonté de (on cœur la rend îneftimable. 
C'eft un thréfor t heureux qui pourra »*en âifir f 
Mais enfin paryous (èul en filence adorée , 

Marianne eft prefque ignorée. 
On ne la connoît point à la Ville, à la Cour r 
Et les Gens du bel air ne rendent point les armes ^ 
Si la célébrité n'eft jointe avec les charmes. 
Chez eux , la gloire à pris la place de Tamour;^ 
iTel eft ce cher MasquisJ-'impreftion nouvtelle^ 



COMEI>IE. ïi 

Un des plus grand travers qui troublent (a cerrelle » 
C*cft qu'aucune Beauté ne fçauroît le tenter 
Qu*autant.qu'elle eft de mode , Se qu'il voit autour 

d'elle 
Xa cour la plus brillante. Il aime à fîipplanter. 
Plus le concours eft grand , plus il la trouve belle;- 
Auffi , pour parvenir jufqu*au fiipréme honneur 
De l'avoir fiir fon compte, il n'eft rien qu'il n'employei 
f irun mot , ce qui fait (à gloire & fbn bonheur ^ 
C'eA Topprobre écFatant dont il couvre (à proye j^^ 
Et la rage qu'ilporte au iêin de fês Rivaux. 
Yoilâ le (èul exploit digne de Ces travaux* 

D O L I G N Ifils. 
Quels travers ! car il a de Telprit, ce me (êmble | 

R OSETTE. 
L'elprit 6c le bon fèns vont rarement enfêmble* 

DOLIGNIJî/x.. 
Tout ce que tu me & , ne me ra£ure pas; 

ROSETTE. 
Parlezrlui donc vous-même ^ il tourne ici (es pas^ 




I 

I * . ■■" ] 

\ »• • I 



n L'Eeol¥ DE5 MÈRES 



mai 



S C E N fi î V. 

ROSETTE. 

I.E MAUQUIS.. 



•m. ^Vl 



EH îioii- jouï , Dbligni ... ifiMet , ^ Tfit t»r 
bralfe !- 

ROSÈT t É , à pan. 
Ces cffibràikdes-là font auffiilii bel aif; 

lE MARQUÏS. 
^uVft-c#cIôiic f'mônabord'te ttotible J*a t'cttftaftiièï 

Regardant RofettK' 
J*cn vois la caufe. Allons , raffurt-toi-ntôri cber}. 
Je fais profeffion d'être un Rival commode : 
Arant qu'il foît peu , dans Paris >♦ 
Je. veux en amener la mode , 
Etnfettreles Amans fiir lepieddesMirîs»' 
Bile n'^pàs fi mal au moins ! 

DOLIGKI fils. 

Ccfede rirew 
Je parlots à Rofettf ; 

LE MARQUIS. 

Un honnête homme aum- 
Toujours quelque chofe à lui ' dire» ■ 
DOLIGNIJî//.. 
IlËaut te Uavaiiec* 



COMEDII. ig 

XE MARQUIS. 

Tout iCoamie U ta plaihu . 

ISens, Rofètte fongit.; «Uft te âttjin fign^. 

ROSETTE. . , - ... 
Noâ:e entretien rdtt]pitiitfufl(iijetplus dîgtie; 

DOJLIQNijib* 
•C'étoU 2fiv Marianne.^ 

iE AIAJtQUlS- 

Ak. là fais le di(cret| 
Quand on eft tctc-à-tcte avec elle en fëcnai»^ ^ 
Il eft bien mal siiie deluii parlerd'une autre ; 
^ n*eft pèr&Aiiè alon q^foo us doîire oublier. 

ROSETTE. 
S^olnt de ^Baség^n<|tte » ou jer fesm. le "ràm* ! 

^e ct^fcfaaas point tous denjt à noua'hunûUerj 

' T^0vae]^cai»-iio.us;deg«ii4Uejife. 
Si Maâaflic 'vovc ceoit } im EAw ii j^a«fiHC« . - 
Ué bien, à la bonne hejire; ellifr eft- iort la MzîfreSfii 
£lle peut vous gâter comme eileatonj^ufS:^; , 
Mais comme je n*ai pas la> même y vrefiê qu'elle ^ 
Je poiwoÎB m'egi^er.au» dépens des Railleurs^ 
jftîiifi , Monfiàiit t oborohez» irofr^aiflÎHemtaUkmsi^ 

LE MARQUI.Ç. 

ROSETTÇ, 

LE ^AKQiJiS. 



X4 L'ECOLE DES MERES, 

Je ne poufferai pas à bout camodefiie* 
La- petite Coufîne ctoitdonc entre vous 
Le fiijet prétendu d'un entretien E doux} 

i DOLKiNl Jï/j. 
Et vous aufli» 

LE MARQUIS. 
Qui moi , j*étois de la partie ? 
ROSETTE. 
£h vrayment oui ; Monïïéur en eâ fort amoureux] 

' : : , LE MARQUIS, 

Ah,AhJ 

ROSETTE. 
Comme il vous croit un Rival danger enX|' 
(Car,pour peu que l'on aime,on a peur de fon ombre) 
Il me comÊtianiquoit ùl crainte 8c fon erreur.' 
'Une pourroit voir fans terreur 
• Que vous lufliez auffi du nombre 
De ceux que Marianne a fournis à ù hoit^ ' 

LE MARQUIS. 
Eft-il vrai , Doligni ! 

DOLIGNIjÇ//. 
- - Mais fi î'avois le choix 

J^aiàierois ffiieu)c ailleurs te voir rendre les atmetf 

LE MARQUIS. 
fTeft être en saa faveur un peu trop prévenu. 

A Rofetê9, 
£h , queitti diïbis-tu pour calmer (es allâmes f 

ROSETTE 
IIai•^ nous en édons-là quand tous êtes 



• COMEDÏË. ,/ 

Et falloîs à peu près lui dire ce me femble * 
Qu'il ne peut fe fonder aucune liaifbm 

Entre deux ^ixeuii qui ii*ont enfemble 
Aucun de ces rapports qu'e^ge laraifoA. 
Il£iut (ça voir abus vaincre ârec nosj&opces siidb.' 
S'il fè forme entre Amans de ces nœuds pleins de 

charmes 
Que r Amour & le teiAs ne fontfue redoubler» 
L'Etoile f *y Jâjt rien ; voilà $out le myfiere i 
C'efi qu'au moins par le cœur & par le caraâML 

Il .âut uQ peu (è redçmbler. 
iVeooQs à Marianne* 

LE MARQUIS. ^ 
Elle eft d'une fi^re 
A £ûre '<4aiiS' le monde un jour bien du £cacas« 

ROSETTE. : 
/SfUis douce : dr cependant elle n*en fera pas. 

LE MARQUIS. /! c . 
Pourquoi ^e malheureux augure \ 
{t d'où diable le tires tu ? 
•^ \ ROSETTfi. 
- ï'e bon fens' fut toujours ami de la vertu, "^ • * ' 'I 
Malgré le train^qiM itgnê' en ce âéele commode'*, 
Marianne (uivra celui du bcH»' vi«ttl£.teia^ » , 
Et ne prendra janiais^ ces tràvèri éclatans 
Qtt*il*&ut avoir pour toeiwie femme àlamoifej 
J'ai dit.. VoôtemQidbz cet avis iitdîreâ* 
.^rdoime^ râfiiiplos^ fidaM^e^e éccuM^^ 
Je n*ai,fm.taifëiiî yous'lé. plus pcofonid refpeô % 
Ti> icntte , ft je tobs&îs m oa Jmm fc k lévéïeiiGei 



t 



LE MARQUIS. 

•• . • t : 

E' ' ' ' • , 

Ltes le-eagUtt: iamiianil 

J>OLF45BPI^te ^ 

Pas tant. Mftîs ii pféfeat 
i^arlons de Madfuîntf. 

LE JSiAEQUIS. 

D o 1 1 anifiis. 

£Ue a , cooiunêi taû^m^ tout «ç 9uil pattLcbanBâ^ 
iMar^uis j raiiuerois-ni 3 . . 

Qa'en{9nd«rtu:jtar aimer { 
JS>1D.L:l,ftNÎ7î//. 

^ak-îll , :./ .-,: :...: .. ',: -^ • ^ 






tOMEDIÉ, )7 

liE MARQUIS. ' 
Eô-ce que l'on aime encore ? 
DOLlX}NIJî/x. 
BS-ce qu*on nVime plus ? 

LE MARQUIS. 

De 4uel Pais vîens^ttt S 
DOtlGNI//x. 
Du Pais où Ton aim^. 

LE MAKQUIS. 

Oè ^iiiAtrè as-tu rècui 
DÔLIGNI//?. 
Quèlte Meravagtticè eft la vâtre ! 
Vous croiriez qu'il A'eft point de véritable amour T 

I^B MARQUIS. 
De réAtàbk àihour î A Tautre ! 
Mon ;}é A*é»i tis jamais à la Ville , àla Coutt^ 
Et fi j'ai béiâiéOliti yû\ inais beaucoup^^ 
DOLlONîJiis. ÀfMtti 

Quelle tfte f- 
Quant à moi , je Soutiens &ns me j&iredefétey* 
Qu*oft aime* 9 & que (ans doute on aimera toujourr.:' 
Le monde eft plein- d'Amans v ils'fii ftit.tous les^^ 
. joui^ ) • • • • 

LE MAÉQUIS.. 
Que le go&t des plaîGrs ^ la fortUiie ^ là gloire'» > 
'Vintètét , Tarnour propre , et femblabl^ tiifym^ 
^gagemà former éntr'eii^ êei Ifcfilbns 

QjÀ n*oni Éiéiide F^meui ^ofi le nçm;. 



^S rECOLE DES MERES, 

DOLIGNIj?//. 

J'ofe croire 
[Qu'il en eft dont le cceur eft vrayment enflamé; 

LE MARQUIS. 
Dis que Ton feint d'aimer , & de (ë croire aimé. 

DOL lGN\fils. 
Mais Marianne a-t*elie attiré votre hommage ? 

LE MARQUIS. 
Mais > tout comme d'une autre « on peut s*en amufêr j 

DO LI G NI y?/i. 
Ha ! feindre de Taimer , c*efi lui faire un outrage^ 
£t £ fan cœur alloit Ce laifler abufèr / 

LE MARQUIS. 
Hé bien , le pis aller , eâ-ce un 6 grand domfflajge"' 

DOLIGNIjîi/. 
Comment , vous ne feriez ilèmblant de Tadorei 
Que pour le feul plaiiir de la deshonnorer 
Et d'en -lire après (on naufrage? 
AH, Mardis , quel projet ! quelle malignité ! 
Si vous réùfTifièz dans cette indignité , 
A vos remords un jour craignez d'en rendre compte^ 
Croyez que t6t ou tard ils ne pardonnent rien* 
Renoncez à la gloire , ou plutôt â la honte 
D'établir votre honneur Gxt les débris duiîen. 

LE MARQUIS. 
Le monde a cependant des maximes contraires^ 

DOLIGNI fils. 
Oui i rpA s'y tait un jeu d'un crime accrédité; 

fh > que devient la prgjbité 3 



COMEDIE. ig 

LE MARQUIS. 
Elle n^eft^foifit requifè encesibrtes d'affaires* 
VuÙLge êc la nature, en faTeur des plaifir?. 
En onifcoujouis banni ju^u'au moindre icrupule,^ , 
fl «*agit d'amyer au but du fès defirs : 
La Morale yjoueroît un rôle ridicule. 

DOLIGNI fils. 
Par ma foi , ce fyftéme eft plein d'abfiirditezj 
Ceft un affiiflinat que vous préméditez. 

LE MARQUIS, 
Tu feras en amour une excdleme dupe. 
Mais ,pour me réjouir , je t'allarmois expre 
Marianne , aujourd'hui ^ n'eftpoin^ ce qui m'occupe} 
Laiflbns-la marier ; 8c nous verrons après. 

D O L I G N IJils. 
La confidence eft fort honnête. 
LE M A R QU I S. 
Q}axkt'à'ftéfent , j'aipire à certaine conquêtes 
Dont je fais un peu plus d'état. 
Mon choix .vat'étonner ; mais préte-moi Toreillç^ 
Doligni , tu çonnois cette jeune merveille 
Qui remplit tout Paris de Ion nouvel éclata 

DOUGNI^/i. 
I.a célèbre Arthénice. 

LÉ MARQPIS.' 

Oui ;ce.n'eft^tt'elle-mém9s 
DOLIGNI fils. 



2i(y CrCOrE ■ DES M EKE Sv, 

LE MARQP IS. 
Hé bkiw^ 

J*eH£6n<k; Ml ânrpzî&eft exttêinf^' . 

De miÛe 'Av imlle 'Ai«a« paswn'a.ràife-. 

LE MARQUIS. 
Barbleu j je k «ois biett i . . Dî^enfe-moî dmnBéi - 

DOLIiGsNI Jîi**^ 
{*artbî«n»- 
L,E MARQUIS.. 

Iliaittém snadeftétf' 

Qommcrtt feis^ttfpçfur.plahe ? £û^e«â A>i^? Eft^^Of 

unaït? 

Mais; eftfeig^c-moi <lôn^*- 

LE. MAR(5fyi8:. 

Si tu veux rctevoïî^itttSqtie atis* falutaîre ,«. 
'Tu t'ett trouveras ntreux Je toutes lw*çôiifc^^^ 

DOLIGHI j^; 
Je feriS tcnftlebeibîn que fd" d^ter leçouj* 

' LE MARQUrs- 
Ik.ne fiiut^yque refbtKkC' uu. peu'WH.catadctOjf 

D O L I G.HJ jSwr. 

Mais, vraymient f y , confeisi. 

• ULMAR-QVIS-: 

Ton déiàut CÀ{JÀli$ 
ERTisaAarfasiiibit^ ietrouble machinal. 



^Gm mrtte rûf^n teûàût 9t te gkica;^ 
&-tot qu*on te regarde y^u ^'^m te parle en &ce. 
€roi»-m«i^eM^plâf(difdkii9rsiiireè]£irÂ^ . 
Rîen nefaîrpkis^tMtqifô'kitîikiJdité. 
Awc tbes{m» io«t, wi:^ lior« de a plécct 
Elle (îiipend ,>lHféî&v 3)r ixé k$ t«flbrts 
De la langue 9 des yeux ^.de rè(prit& dii^CFt^ Ij - 
Eue en ôte Tii&ge ; eB«i»n ètt l»gtace ; 

Stirttwttf ce^eTondiV, fiittomceque Ton fait i\ 
£Ue réjfsmd uii îAt p}H^è > épaU^ & ilù]^. 
Tel qu'on prend* poii^tiitTol,'pàflte qu'il eft tiimde j » 
Auroit dequoi jitaâer pour nin hbmhie paHUn 
Mais ce n'eft pas là DdUf. Et ^ tute ^ropo(èr ^ 

D'avoir des iiittès édatans^» ♦ 
I]te Faut bien encot d'mitres ftièéamorphofts; 
• H te manqtic leton , Tair & Ut moeurs du tems f • 
Le monda où îftt*vas îvitW«xîge,eAtr'autres chofe^i 
Qu'on foitTfhtt^ aJtttfftrtt ijae ^iicfe- &*<«♦. : 
Tune (çauroif parler qu'après avoir penie. 
1% laifiiimu luu j wM ^ êr jmtnwm w m miiftifi 
Déraifbnnne >. morbleu^ plûtôtque d*^ènâufer : 
6n peu moijfirtIc1>oit*fèils, Br pltls tiébadinage. - 
UnJlomma quiydifleiteeft 'unHomtne ànoyei^- 
La taîlbn que tu croîs Xift-d bel ^ppattage > , 
Bit toujours le^fioau de la Société : 
£lle en cbafle les fis ^ les jeux À la gayeté ; 
Elle y met ,.à leur place , une langoeui oiorttlk ^ ' 

Ofik vante ntai-i-pcopos; 
Qiund on a di» l%%|k % ^Mpmie paflèx d'elle; 



Ai rECOjLE DES MERES; 

La railbn, tout au plus, ne convient ^u'â des CotSi , 

DOLIGNIJÎi/. 
,Tu trakes ta raifon d'une manière étnmge. 

LE MÀRQ.UISr 
J'en fuis bien reyetiu ;. je ne prends ^us le ûax^ 

DOLIQNIJÏfr.. 

Il y paroîtr 

LE MARQUIS. 

Pour toi , tâche de pfofitet» 
fe ne me cite pas ; mais on peut m'ioûtec^ 

DOLIGNj//^ 

iQueI^u*ua vientr 

LE MARQUIS, 
Ceft la Fleur. 

DOLIGNL 

Adieu, je me t^l 
LE MARQUIS. 
Sur ce fue je t^ai dit , eus tes réflexions* 



SCENE VI. 

'LAFLEUR,LBMA;RCiUlSi 

LA FLEUR, 

Ouï! 

LE MARQUIS. 

^ . Hc bica ^ mes Commiffio&$> 



COMEDIE^ ïf 

LA FLEUR. 

Oh ! pallâmblett , Monfîeur', foufifrez que je re(pifej 
Si vous continuez ainfi , vous me tuerez. 

LE MARQUIS. 
Il efi vrai qu'avec moi la fatigue eft extrême. 

LA FLEUR. 
Vous autres , que Dieu fit pour être voiturez ; 
Vous allez à votre aifë , & vous parlez de mêmi9 
U n'en efi pas ainfi ^es malheureux Piétons. 

LE MARQUIS. 
Relie en place ; refpire ; & point ie ces Diâons^ 

LA FLEUR. 
Morbleu > \e fiiis bien las de ces Courfès lûauditesi 

LE MARQUIS. 
jf^uels Papiers tiens- tu là ? 

LA FLEUR. 

La Lifte des vifiteij 
LE MARQUIS, 
fai vu celle d'hier. 

LA FLEUR. 13 

Elle eft de ce matin« 

LE MARQUIS. 
Bon, 

LA PLEUR. 

Demandez au Suife ; oui , rien n'eft plus certain^ 

LE MARQUIS. 

£h mais , la matinée eft un tems (blitaire^ 

LA FLEUR. 

jQ eft certwies gens, pour certâne taifon} 



Qui > vont dès le matin. 

LE MARQUIS: 

Lit. 

^A FIEUR- 

Le ^tofTîéttàcer' 

De Vôtre' pttke malien. 

LE MARQUIS^- 

Sbvt Uen f • 

LA FLEUR 

LeTapîâîer. 

LE marquis; 

Oui-di! 
LA FLEUR. 

Le l*raîtêiît. 
LE MARQUIS. 

La *tiïUR^. 

lî^B>tt«if de Ctfrôife; 

LE MAAQOIS. 
Apfèiî 

LA I?:leur. 

Ainfi dureAe^' 
LÉ MARQUIS. 
6ës Meffîeurs fônt venus! 

LA FLEUR- 
Kofl pas eux , itâàé Istitt g6flir#' 
LE MARQUIS. 
Ces gen^ ont-Us dés gens ! 

LA FEEUÎl.. 

lciu:^>j;ths ^iit dés Séïgeftt^- 



COMEDIE., il 

Et voici, Monfieur, de leur Proft» 

£t Je leurs Billets doux. 

LE MARQUIS. ♦ 

Tajit mieux. 
Il chante' 

Je ii*cn ai Jamais yft. Contentez-vous , mes yeux . ; ; 

LA FLEUR. 
Chantez , c'cft bien prendre la chofe.. 
L E M A R Q U I S e» /«î rendant Us papiers. 
Tiens ) £us-en ton profit. . 

LA FLEUR. 

• 

Beau diable de profit ! 
LE MARQUIS. 
D*ailleurs , chez Arthénice as-tu f^û t'introduire^ 

LA FLEUR. 
Phis înyifiblement que n*eût fait un E(prit. 

LE MARQUIS. 
Comment Ce f orte-t'on î , , 

LA FLEUR. 
Bien. 
LEMARQUIS. . 

. Daigne un peu m^inftruirei 
Comment a-t*on re^û tes Bijoux \ 

. L A F L £ U R. 

MaL 
LE MARQUIS. .. 
Pourquoi? 
LAFLEUR. 
C*efl qu'il n'étoit pas jour chez elle i 

Q 



î* TECOLÈ 15ES MERES; 

tt yi^dihà je n'ai pu voir que fa Demoiielle. 
Ce n eft pas U moii compte, à moi. 
LE MARQUIS. 
JPcnteftds, & je fenjoirs de ne jamais rien prendre» 

LA FLEUR. 
Qiioî, pasmêine, Monfieur, ce qu'on mé donnera 7 

LE MAUQUIS. 
Non ; ou bien tu verras ce qui t'arrîvera. 

LA FLEUR à part. 
Ah! ce ne fera pas de rendre. 
• haut. 
Qn yâ ia mc^rier. 

LE MARQUIS. 
Tout de bon ? 
LA FLEUR. 

Tout-à-6ît ; 
A ce Baron qui la pourchaâè : 
II prétend » dès demain » que ia noce fe fafi. 

LE MARQUIS. 

3?on! 

LA FLEUR. 

Un petit Billet tous mettra mieux au hîti 

LE MARQUIS r*v#«r. 

Il faut que tOttt£ela.finiire. 

ila Fleur, qui. rit* 

^equoi xis-tu î Dii donc 

LA FLEUR. 

D'ifo tour aflez £dott 

Dont la ftiiTante d'Arthénice 

trient 9 i Votre fiijet , de régaler un foti 



C Ô Hf B D I E; if 

Titok Jans l'Antichambre i can&r avec elle « 
En tout bieh , feue honneur. 

LEr MARQUIS. 

£fa! tkhe ^abréger; 
LA FLEUR. 
Nous pirfion» d^amitié ^ ^uanJIa hutte femelle 

A penfë me dévifiiger. 
• Va- t'en (m'a t'elle <iit ) au Diable avec ton Maître^ 
a» Depuis aflèz longtems , 2i a dû feconnottre 

9» Qu'il prend un inutile foin, 
w Mst Maitreië v^em veut ^ ni de près, ni de loxn^ 
Alors , tout ébaubi , j'ai détourné la téçe; 
C'eft que le vieux ÉaroR lui-même , à pas de loup i 

Venoît d'arriver tout â coup , 
Qui mordant à la grappe , 8c d'un aif tout honnête ^ 
Accompagné pourtant d'un gefte Cavalier , 
M'a flatté , 6 jamais le haxard me nunene , 
Qu'il auroit la bonté de m'épargner la pein^ 
De dépendre paf l'^fealier. 
LE MARQUIS. 
Je vottdrois qu'il oCat te faire crtte grâce. 

L A F L E U R. 
£h , lion pas , tll vous pkdt ; feufie» fue Je m^ei 

paflè. 
Taî volé chez Mkhel ^ Sr de là clieK Plifeaû. 
J'ai vu vos deux habits ; ma foi , rien n'eft fl 
Je ne crois pas qu^on puiffe en avoir de plus lefies^ 

Apfi» ^ j^i , ians aucun délai y 
Eté chez bDuchapt^ & puis ^ chez UrÈ&aawft 



iS L'ECOLE DES MERES; 

Leurs filles font après à garnir yos deux veftes $ 
L'une eflen petit jâ|uie ; & l'autre , en jpeùt bleuiî 

LE MARQUIS, 
Z^ àuiairje Uentàtï 

LA FLEUR.' 
> Vous les aurez dans peu i 
Mais Targent à la main. 

LE MARQUIS, 

Ou Mons la Fleur eft yrtei 
Ou ces gens font devenus foux. 
Parbleu, jeferois bien, pour leur apprendre à viyre,' 
De ne m'en plus fêryir. 

LA FLEUR. 

C'eft ce qu^ils di&nt tOttSfj 
Par l'homme ea quefiioB j'ai fini mes meflàges^ 
Seriez- vous afiez fou pour en tâter encor ? 

LE MARQUAS. 
Aurai-je de l'argent i 

LA FLEUR. 

Oui, mais au poids de l'or» 
n demande un Billet du triple , & de bons gages. 

LE MARQUIS, 
Mais il en ^ déjà po!ur plus que je ne dois* 

LA FLEUR. 
, Faute de les avoilr retirez dans le meisi 
ils lui ibnt dévolus* Ignorez*vous ¥ù&ge ? 

LE MARQUIS. 
N'importe. J'ai belbin « «n un mot comme en cent i 
Pe Jenx mille l^uis» 



COMEDIE. X9 

LA FLEUR. 

Quel befoiii fi prefTant 
En poiirez-Yous avoir } 

LE MARQUIS. 

£ft-ce donc qu'à mon âge 
n n'efî pas Naturel de chercher à joitir î 

LA FLEUR. 
Sans être* libertin , on peut Ce réjouir. 

LE MARQUIS. 
Coounent donc libertin ? Le fuis-je ? 

LA FLEUR. 

Ah ! mon cher Maitre ; 
Vous rétes beaucoup plus » en croyant ne pas Tétr^ 

LE MARQUIS. 
Mais encore en quoi donc î Dis-le moi .- j'y confens.' 

LA FLEUR. 
£t parbleu» tout vous fuit à la fois ;ibmme toute » 
Rien n'y manque » le vin , le jeu » l*amour. 

LE MARQUIS. 

Sans doute* 

Etne(bnt-ce pas là des plaî/îrs înnocens ? 

LA FLEUR. 
Vous les menez un train de chaffe ; 
£t TOUS indi^&z îe Public contre tous« 

LE MARQUIS. 
Ah l s'il a de Thumeur » que veux-tu que j'y &Sg ? 
Peut on empcch^les jaloux j 
Crois-moi » va 9 je connois le monde ^ 
9m n*y blâme, que ceux qu'on voudrait imiter* 

Ciij 



30 L'ECOLE DES MERESj 

L A F L E U R. 
En fiiux mf^netoens votre morale abonde, 
l^ais encore une fois , fç achez-vous Umkar* 
Si TOUS ne changez pas tout-â-fâit de conduite, 
£mpéchez que du moins on n*en parle en tous lieux* 
Madame votie «lere en pourroit être inftnme. 
£lle a beau vous aimer , «lie ouvrira les yeux. 
iVous avez une ^sur , qu'elle vous iàccifie : 

Songez'-y ; je -vous fîgm& 
Qu'elle pourriDst fort biea la tirer du Convent^ 
Pour lui faire avec vous partagea l'héritage » 

Et peut étiré encor davantage, 
youfi i^ayez que Monfieur l'en prefib sJkst&vrcniJt 

LE MARQUIS. 
£b , veni;r?hleu , va-t'en faire un to^r à PoJBce 9 
£t rcver en buvant aux moyens les plus prompts 
De refaire ma bourfè & de me mettre enfonds. 
Le vin le Ibumira qudque heureux artifice* 

LA FLEUIL 
Pour boire , je boirai. 

LE MARQUIS. 

VaJonc^iûis diligent. 
LA PLEUR. 
Je l'entends tm peu mieux que tout autpe oigsi»; . 

LE MARQUIS. 
^A té. prix que ce ibit , il me faut de l'argent.. 

LA FLEUR. 
S'xlyénoit enl>iivantj|e(roulqibi5.Cacfo£e^ 
Fin etn fmnkr A%. 



ACTE IL 

. s C E N E J. 
Me.ABGÀNT, RO SETTE. 

X^ £ MarqiiisMendni-t*îl 9 

ROSETTE; 

• * » » 

^ Un peu de patience*! 

Jtf Paî fidt àvéffif ; H ne fardera pas. ' 
A quelques importuns ^ retahienr (es pas 
Il acbere à préfent de donner audience, ^ ' •' ' -' 

Me. ÀRèAl^T. 

Ah, RoTette! ' 

Comment , qui tous iâit.ftilfitcr | 

Mon fils* ..,.^\ 

JiaSETTE,. ., , ,, 

Eit qubî , Madame ^ y {vèvt-il cdnîpîrer 1 
N'étcs-vou^ Ç9S * tQu^ojttrs ^ plus* lieuse , nfjç^ l ^ 

' ^ Me. ARGANT. ^ ^ ' 

■►- -- -, 

Je cndns que ce bônheut ne loît qu'une chimère. 

De la part du Ma4q!^^ ^OlslUMl'ilonc paiTé t 

Vous ftroit-U moins cher î i : rLûcu?: oO 

Çiii| 



yi UECOlE bES MERES; 

Me. A R G A N T. 

»-• - '•■••• • ' . .. 

Je rougis de le dire ; 
Mofl amour va pour lui toujours ijui^u'au délire* 

ROSETTE. 
L^excès en eSt permis ^^quand il eft bien placé« 

Me. ARGANT. 
£h ; qui me répondra ^e mon fils leméritei 

R O S E T T E tf f tfrf. 
Ma foi , ce n'eftpas moi: N'allons pas à Tappui 
D'un accès de raifbn qui paflëra bien vite.. 

haut. 
Qu'a^ez-vous découvert, qui vous déplaifè en lui ? 
Il me ^mble pourtant qu'U eil toujoux^ de mSa9f 

,. ,Mp. ARMANT. - 

C*eft de quoi Je me plains. 

ROSETTE. 

« 

Ma (urprife eft extrême; 
£h ! peut-il être liiieux, (ans y perdre? Il eft bien. 

^ ^'f&ni.i" "' -' ' ■ . 
S*il ceflbit d'étré4nf2<t, 'il Wferoit^ plus rien» 

haut. 
>j[adaine> dépouillons lespréjugéz, vulgaires. 

\ « Me. ARGANT. 

Il i bien des défauts ^ ou je mè trompe fort. ' 

. ROS.ETTE. 

s il a quelques dé^iut5,:ils Jtui,£>nt néce&iies* 



I» 






COMEEUE. jî 

ROSETTE. 

Je le Soutiens, & nou» ferons d'accord. 
Quolltrotfvez-voias mauvais qu'il foit Thomme de 

France 
Qui (çait le mieux choi£r une étoffe de goû t^ 
Qui s'habille & Ce met avec une élégance 
Qu'on cherche à copier , fans en venir i bout ? 
lui reprocheriez-yotts, dans Thumeur où vous êtes ^ 
Qu'il aime un peu le luxe & la frivolité ? 
Qu'il cherche à reflembler aux gens de qualité ? 
Qu'il aime le plaiiîr , & contraâe des dettes î 
£fa ! n'en voulez- vous pas faire un homme de Coiu 1 

Me. ARGANT- 
C'eft le projet flâneur qu'a formé mon attouf« 

ROSETTÇ. 
Ne vous phignex donc point. 

McARGANT. ..^^^ 

. Mais es-tu bien certaine • r : : 
ROSETTE. 
Q ira loin. Pour moi , je n*en Ai» point ea peme^ ) 

:Me. ar'g.ant. 

r^n:accept€^;lVMgure ••*» Aproposde jcela». ^^ 
Conçois-tu mon mari } 

ROSETTE, 

« 

La demande efi nouvelle! 
Eft-ce qu'est peut^ jamais concevoir ces gens-là ( 

Me, A R ÇA NT. 

Son obfiinaâoa me paroit bieit cnieU^- : « 



f4 L'ECOLE 0ËS MERË5; 

ROSHTTE. 
Oui » & prévention contre uit fils fi bien né • • # 

Me. A K G A N T. 

Efi le premier chagrin qu'il m'ait jamais donn^* 

ROSETTE. 
Ce n'eft que depuis peu que (on bumeur rarie $ 
Qu*il a des yolontez , & qu'il vous cofitrarie. 

Il lui fieci bien , en yérifé : 
n fauiroit arrêter cette témérité . . . • 
Mais vous auriez hi paix , fi , pour le fatislciire f 
( Aux dépend du Marquis y s*entend , ) 
Vous vouHez retirer , ainfi qu*il le pcétend » 
ypcrc fiÙé du Cloître. 

MeAliOAMt* 
M eft vfM. - 
*0SETTÉ. 

Pourquoi àiref 
l^oiur priver le Marquis de la moitié du bien l 

Me. AR GANT. 
Ct m*empécber parla de faire un mariage 
Oà je vois , pour mon"f& , îe pluî gmti rmttsigei 

R<]f'Stt TE. 
Affiiire«de ikéilage , iiu 14ioinme n'ententL Stti ! ^- 
yot^ deffein n'eftpas de l'en laiffer le maître l 

Mè. À R G A N T. 
Non vraiment ; "fi cela peut-être ; 
Je prétends (^e* mon fils ait uii brillant otat. '- 
Je veux 9 par les" grands '^iéhs-^uiibnt en ma puiP- 



5uppléer au dé&ut d'une îiluftre naîflattce 9 
£t que daiv le grand monde il vive arec éclat* 

ROSE T TE. 

jRien n*eft plus naturel qu'on û grand fajcrSicc; 
Ce projet vous eft cher ; tous Tavez réfblu. 
Il (âut bien, à Con tour 9 que Monfîeur obéifle* 
Vous n'avez.que trop &àt tout ce ^'il a voulu; 
Il encontr aderoît Tbabitude împonune. 
C*eft bien affez d^avoir reçA , dans la maîTon 9 
Cette Nièce Orpheline & pf^^e fans (owme 9 
Qu'il vous fit accueilHf , par la lêple rai&n 
Qu'elle porte (on nom. i far$» Notez, par apoâilkj 
52u'elle reçoit &, Nièce & refiife & £lle* 

Me, A &<j A N T. 

Quedisttt? 

ROSETTE. 

Que c*eft ycm montxtt 
La tante la meilleure ic la^us.géaéceule 
Qu'on pui£[è jamais ^jD^contrer. 
Me. A R (G À N T. 
yotlà mon fils. 

ROSETTE. 
Déjà ! r Avanture eft heureufe ! 

lUe. 4 R p 4 N T. 
Qtt'U eft mis agréablement ! 



■«:jé L' E CO L E I>ÊS M Ë R ES, 



S C E N E ï I. 

LE MARQUIS, Me ARGANT, 

ROSETTE. 

I E M A R Q U I S. 

J E me jette i vos pieds. Je fuis réellemeflt 
Oi«ré , dcfefpéré dé m'étre fait attendre. 
Je devoîs tout quitter , & ne point m'amufer* 
c. i| lui baife la main^ 
Me pardonnerez * tous ) 

ROSETTE^ ipart. 

Ah , comme il fçaît la prendre \ 
Me. A R G A N T. 
Rofette a f^ù vous excufer. 

LE MARQUI& 

Jlofette } 

ROSETTE. 

Moi, Madame i 

Me. ARGANT. 

Oui '^ foyei content d'elle ; 

Cette fille vous aime. 

LE MARQUIS. 

Elle me connoitbienr 
Me. XRGANT, âRofitte. 
Va j compte ^u'il fgauca récompenfèi ton 2£lffm 



COMEDIE. Yr. 

R O s f T T JE. 

Oui - deàl 

Me. ARGANT. 

Mab laiflé-nous un moment d'entreâeB.' 

SCENE III. 

Me, ARGANT, LE MARQUIS-t 

Me. A R G A N T. 

T 

V ^Aurôis à vous parler. 

lE M A R QUIS. 

Vous ferez mieux afîift* 
Me. A R G A N T. 

n n'en efl pas befbin , reftezr 
J*ex!gerois de you$ une entière francfaifè^ 

LEMARQUIS. 
Mon cœur vous eft ouvert. 

Me. A R G A N T. 

Vous me la promettez^ 
LEMARQUIS. 
Dans la fîncérité mon ame eft af&rmie ; 
J*en £ûs profeffion , & fur tout avec vous* 

Me. A R G A N T. 
Votre ngiere ne veut être ^ue rotre amie* 



r 
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LEMARQUIS. 
C'cft unir à la fois les titres les plus doux. 

Me. A R G A N T. 
A votre âge, mon fik , & &ic comme tous êtes; 
Reeèvaiit dans le monde un aiecueil enchanteur , 
On a d& vous drefler mille embûches fecrettes^ 
Pour obtenir de vous un hommage flâtteiff. 
Quand vous auriez cédé, par goftt ou par foîble£è \ 

J'éxcuférois votre jéunefle ; 
Je fermeroîs les yeux< Parlez^&ioi franchement» 
Vous paffez pour avoir un tendre attachement : 
C*eft une beauté rare , & qu*oft in*a fort vantée; 
Mais â qui votre ibrt ne peut pas être joint • • 1 
Vous rougiflez, mon fils, dr ne répondez poifit^ 
Si votre ame % â ptéfent un peu trop enchantée « 
Né peut abandonner ce dangereux vainqueur , 
J'attendrai que le temps vous rende votre cœur 9 
Et vous inette en état d'entrer fans répugnance 
Dans èit% projets, pdur vou6,fbrmez dès votre enÈocei 
Et que, jufqu'â ce jour, je n'ai point négligez. 

LE MARQUIS. 
'Ah ! vous méritez tout ce que vous exigez : 
Oui , ïwt vous a dit vrai : mais foyez plus tranquille j 
C'eA un amufement firivole & paflager. 
Que mon cœur » ans vouloir autrement s^engager t 

S'eft fait depuis peu par la ville \ 
Seulement pour tempHr un loifir inutile. 
Pareil attackèaient . • • (^\ pourtant c'en eil un ^ 
Ke tient qu'autant qu'on veut > la rupture eft âcilej 



COMEHIE. fp 

Rien n'eft plus jfîmplc & plus commuii. 
De Semblables Romans n*onif pas'pour Héroïnes 

Des perfoimes affez divines , 
Pour £xerV Ans retour, ceux qui leur font rhonncuf 
D'oflnr ^elque encens i leurs charmes» 
C'efi Tefpoîr affliré d'un facile bonheur 
Qui fait que Ton s'abaiflc à leur rendre les armes; 
ÎUes n'allument point de véritables feux; 
JEt l'on eft leur Amantj uns en être amoureux. 

M^ A R G A N T. 
Que le mépris que vous en faites 
Augmente mon eflîme , & mon amour pour vous ! 
Ah ! mon fils , pardonnez mes frayeurs indifcrettcsi 
yotsc étabUflement eft l'objet lé plus doux 
Que ma teadreilb & propolè ; 

Et j'y travaille utilement. 
LE MARQUIS. 
if c'eft Sa TOUS aoffi que mon lénir s'en repo&é 

Me. A R Ô A NT. 
Jai de l'ambition ; mais pour voi^ ièulement* 

LE M A R Q U i S. 
Que lie TOUS doisrje pas ! 

Me. A R G A N T. . 

Ecoutèt , je tous prie; 
vow amex tout mon bien ,. je Vbus l'ai deftiné. ^ 
Mais ce n'eft pas àflcz ; &>ous n'êtes pas né ^ 
P#ttr Tivse ft pour paflfer amplement vôtre v» 

Dans l'indolente oi/iveté. 
D'wie apttUnte obfçurité. 



40 UECOLE DES MERES; ^ 

LE MARQUIS. 
Ce n'eft pas là mon plan. 

Me. A R G A N T. 

Je ne £ûs aucun éoute 
Que vous n'ayez defTein de paroitte aju grand jour j 
Que Totre but ne (bit de percer à la Cour^ 
Un bjen confîdérable en applanit la route. 
Mais 9 pour vous abréger tin chemin toujours long; 
U lerett im moyen plus facile & plus prompt. 

LE MARQUIS. 

Et ce moyen qui s*oflre à votre prévoyance » 

iSeroit? 

Me. A R GANT. 

Un mariage ; une fille « en un mot^ 

Qui.vous apponeroiten dot 

SLe crédit & l^appuy d'une grande alliance. 

LE MARQUIS. 

Oft ne peut oiieux penfèc Vous ne m'étonne^ point t 

Mais l'hymen , à mon âge , e& un état bien grave. 

Quoi ! voulez-vous fi-t6t que je devienne e(clave l . 

Me. A R G A N T. 

Un mari ne l'efl pas. Aurlez-vous fiir ce point 

JJn ppu d'averfion ? 

LE M ARQU I S. 

/ ^ Moi, Madame: Eh quHmporte? 

Quand mon averfion ièroit cent fois plus forte > 

Croyez que 4ie ma part , en cela , comme en tout i 

Le làcrifice eft prêt : Ce n'efl pas une affaire. 

Le déiSr de vous iàtisËûrç 

Me 



COMEDIE. ; 41. 

Me tiendra toujours lieu de penchant êc de goflt. 
Mais mon Père? 

Me. ARGANT. 

Ah ! je fçais comment il &ut sy prendre; 
Je prévois Ces lefùs ; mais ils ne tiendront pas,. 
Nous éifputons beaucoup. Après bien des débats 
Votre père s'appaifè , & finît par Ce rendre. 
Par exemple , il avoit fortement décidé 
.Que vous feriez de robe. ) 

LE MARQUIS. ''It 

Ah ciel! 
Me. AR GANT. 

Ilacéd^ i 

K'cn a-t'il pas été de même 
Pbur le déterminer à vous (aire un état. 

Au (il jet de ce Marquis 
' Sa répugnance ét^t extrême ; 
-, Il ne voubit pas s'y prêter : 
Mais vous le defîrîez ; c'eârîur quoi je me fo nde } 
Att£ Tai-je forcé de l'aller achetter» 
L E . M A R Q U I S. 
Ne fâttt-il pas avoir un Titre dans le monde I 
Mais celu i de Marquis me flatte4a&niment ; 

Je vous l'avoue ingénûmem; ^ 
S vous n'aviez pas eu Iz, bonté de contraindre 
Mon Pcre i cet achat, j^euffe été très à plaine 

Me. A R GANT. 
Pctie accpifition Taiç^g-temps retenu. 

D 
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Il eft vrai ; c*eft ce ^ui m'étonn^î 
Me. : A R G A N T. 
fl^ve aujourd'hui ; l'avis m'en eft. venu. 

■' ^LE'.MARQUTS. ; , 
Je croîs qu'à fon retour la Scène fera bonne, 

Il ne fera pas mal fiirpris 
I>e rêtat que nous avons pris 
Pendant le cours ^é fon abfence. 
11 ne pourra pas voir , f^ns jetter les hauts cris , 
Ces embelliflcmens Çt.ces.méubles de prix. 
Il n'a jamais donné dans la i^agniiiqencc. 
Ce nombre .d«-valets , & ce SmTc fur tout , 

Ne feront pas trop de fon goût. 



i.j iiii j ' >. ■ .. >tf » 



i: ; ! ■ • . 'M mv ». 



,.$C%l^E .IV. 

m. A àa A fcî T , Me. A R Ç A N T^ 

LE MAR<iUIS, UN :S,yi^ÇE, 

LAQUAIS. 

lAt. :*^.*:iG-A.N.Jr,;\ 

▼ Oy^z cet anîm^.quî p'^rréte à la porte ! 
^ ' X B S tr J S S E- ' 
Que voulez - vous ? 

Mr. ARGA.NT. . 

Hé que f importe! 



Mais eft-ce ici ciidz^itfnl ^ 

LE SUISSE. ' ' 

C*a , Monfi«ur , votre nom 2 
Mr, AROAÎST. . - - f' 
Mon nom? - /-. ' >' - 
LE SUISSE. 
. AEa- qu* on vous annonce; 
Mr. AR G AN T. 

Je n'en connoîs.p^ ^. . 

LE SUXSSE. î _ ; . .7,^ 
» J'at^ettftei votre réponfe^ 
. ,• Jf/n Liguais r Âfi^ç^rade. 

ConnoU-tu ça f * \ - 

LT» Mutre Laquais. 

, ., Moî^mafoi, non* 
LE MAB.QVIS^ 
Ah ! Mon/îenr , pardoimcz • . ^ . Madame , c*eft 

^mopPcre. 
Excufez des valets' . ; • ' i'' ' ''^ 

Mr. AR^ÔANT: 

Quel d^ dont ce fliyAei» jp 

m;, a r"g a n t. 

P'eft vow , Mr. Ârgant> '^' 

Qtt*une clpcce-deiJiigie , -avecïa bar{>e torfe , 

Ne vottloît point dutdiît'fittl(fe»éiltrorki;.t '^ "^ 

Q a prcf^ue feUta '<pé j\tfaie de ttrce. 



"44 L'EC^LÉ 6^5 m RE S, 

LE MAEQUIS. : 
Un Sttiflbcomm«-iia.i<>t: fait foftjdprs ion métkc; 
: r -Mr.ARGANT. 

yotts avez pris. un Suffll^j , ■ 

tE MARQUIS».;.;': 

Oui, Mônfièur. 
Mr. ARGANT. 

Pour quoi aire? 
LE MARQUIS. ■■'■■', 

Un Sui£e efi a It porte un tneuMe-néceuaiie. 
* Mr. ARGANT. 

* ' * 11 ne notisikut qu'un vieux Portîer- 
Et ce tas de Valets dont l'^tichambre en pleine i 
JEft-U d'ici* 

LE MARQÙJt 
Sans doute. Il Ëtut étre'&ndL , , 

Mr. ARGANT. 
Mais eii &ut-ilune douzaine t 
LE MARQUIS. 
tSuKSià »&ii«emploi. 

Fortbiçn^j'fn^staTi*; - • x 
Paibleu y petid^ffi iitm^ i^ois qii'^ diuré moA ^ojzijfftl 
J|^lÉ9tQ«^S^cç iiÊ^tiiêibien du xavage ! 

LE MARQUIS,. 
Mais en f[uoi^OQC , Monfieur 2 ' 

. ,Mr,ARQ-ANT. . , ,.;.; 
\'. C Pqà deux oii trois Ibis 



i^. 



Ce ûttt de Moniteur a choqué i^on oreille. 
Vous ne vous fèrviez pas d'épithete pareille; 
Le nom de fieie eâ<u dQY.ena trop b6urgi?ois> 
Pour pouvoir à prélènt fortûr de votre bouche i 
il&utfut^ceiateie. ' ,: C ' r* : T 

. : .LE JVÇAJRQUIS. r , r 

Ce reproche me toucher 
Je croyoîs vous traiter avec plus de -re(peâ ; 
£t i'ignoxe pourquoi Moniteur s*en forimUfè^ ^ 

Mr.ARGANxi . ' 

Ma foi r «*il faut que -je^le dife i 
Ce cérémonial me paroit fort fiifpeâ ;: . , 

Et c*eft la vanité ftti l'a mis en uâger 
Je fçais que chez les Grands il eft autorise ;: 

Que chez les gens d'un moindre étage 
Ce ridicule abus s'eft impatroni£e ; 
Il s'eft même gliffé julques dans lïv roture ; 
Mais il n*^ pas çioins vrai.qu^ilbléfïe la nature* 
Pour chez moi»! s'il vous plaît, il ^'aura point d^ 



cours. 



Sachez, eh m'appellant par mon nom véritable i^ 

Que le titre de Père eft le plus refpeôable 

Qu'un filspftiflb dbnner à l'auteur de fès|o^lb^ ^ > * 

• Me- ARGANT^ 
II eft mi ; mais enfin je (çais qu^au fend^de Famc^ 
U ne m'aime p^ nioins ;pdnr nr'appeller Madame^ . 

Mr. A R G A N T. '^ 

Ma iemme , quanta tous ^jent m'en mêle pas ; 
P'eft une affidre à part 9 je n'en yeun ioint connoitu^ 



iif VtCO LE 1>E S >tP R E S ; 



* "^ *■ 



-SCENE V. 

'. ' * ' * 

XJNCOUREUR, Mf. A BoG A N îi. 
Me. ARG-AHT.LE MARQJJIS. 

Mr. ARGANT. 

Quetie eft c^e a^itre cfpéce î Oît «'adrefint tes 

pas? 

LE COUREUR.. . . , 

, » 

Mf. ARGANT. 

Qu'cs-tu ? 

" LE COUREUR; 

Coureftr. 

M^ ARGAKt. \ 

Qui chèrclies-tu? ^ ; 

' " ' ' tË ^CÔUHËUR,; 

McAROANT. 

QttClcft*iUî ■'.^. , ;. > • ,• 

^^k «C >.• • . . - W lit..' ' ., M . i- a-. > '«^ • 

î'^iPQyREU^. 

Quel Marquis ? ^ 



W* ARGAIJÎT. 
iQui donc ? 
, Me ARGANT.: 

Hé,c*cflmonfilsS 
• Mr.AUGAJMTi 

lui? 

*&• ARiSANT.]; 

Sans doute. 

LE M AK ÇiU IS ëMCwr^uryjiui lui domcitt 

Bilkt. 



Vz-t-en^r . '1 



'.^' 



^- ^ - 1 



f fi . •■ r 



S c E K E y i. . 

M'. ARGANT;, Me. ARGANT; 
L£ MARQJJIS.', 

Vj'Eft aînfî qu'on vous nomme t 
LE M^Çqi^Uf^. 

Oui , Monfifur. 

.Mr. A^ G AN t. * 
P.e quel drajit i J^^s vous m'Aon-J 
nez fort. 

lE ^ARQUISï 
Je crw en avoir deux» 



1 • f , , 

'A. 
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Mr. AR GANT, 

Qui foiiit-ils donc ? 
tÈ MARQUIS. 

D'aborJ i 

K*avez-vous pas rhonhear d^êtw rié Gentilliomme ? 

Mt. ARGANT. 
Un peu : Maïs eûHceaïfcx pour s>ppcller Marquis ? 

Argant , vous êtes fou. 
t Me. ARGANT. . . 

N'avez-vous pas acquis ? . • 3 
Mr- A R .G A N/r. 

' Me; ARGANT- 
Ce Marquîûtque «nous avions, en vue i 
ïft*ce que ce n'eft pas une affaire conclue l 
-. - Mr. ARGANT. • * 

pnMarquifàt?^ ... - - . 

Me. ARGANT. 
Eft-il acheté? • ^ 
Mr. ARGANT. 

Ma fbî^ noAt 
•LE MARQUIS. 

iAh ! Madame • • . • 

M€, ARGÀNT, 

Ah! Monfiéuif- ^\>m 

M% ARGANT. 

UefttropchcKi 



tO ME DTE. 4^ 

LE MARQUIS. ' '\ 

Qu'entends- je l 
t Mr. ARGANT, 

. Mais.Tousneperàiezrîénau.ctiaiigesî 
Me. ÀRGANT. 
Mais mon nls en a pns le nonu 
Mr. ARGANT. , 
P^flibleii , qu'il le quitter- 

. .. :: : L£ marq.uj*s... , 

AhCielleft-ilpoffible! 
" Me. A R GANT. 
Autant qu'à vous , mon fils , cet afiront m*eft lenfible. 

Mr. ARGANT. '' --'■' '' 
Entre nous pourquoi Ta-t-îl pris } 
\ Paut-sU^ftoiix&iisfa^reà&sétourderies» 
Etre aufli fou jue^ luj^ ?^ J'ôi » mai» à fort bon prix î 
. Acquis ttoi? bomves Métairies > - 
Pays gras , Terre à bled. 

L.E M AU QAJ rS â part. 
^ . 1 ' ' ■. Maïs quelles luederies ! 

^- ' I ; '/'Mon père eft bîeâd'élèlp^ant! . 

•'* 'Nlr^AR^CjAlkfT. 
• , » • * • . . . 

C^s acquifît^ns > je vous en. fij^s^^rant , 

y ale^t miei^ que dix Seigneuries, 

.' ; /. XE MARXiUrS. : 

^ ■ • • 

J*cnragfe dc1)onc«ur.' ' 

' ' « : •■' ' • ' -' • '• ï - ' , " 



. ' '*>' 



>• L'ECOLE DES MERES; 

M^. ARGANX 

Sçacheztous contcnîfî 

Ou plutôt j iaifiez-nott9 } je vais Tenaetentr* 



SCENE VII. 

Mr. ARGANT, Me,ARGANT* 

Me-AROANT., 

V Ôus étés bien criiel ! . 

M'. ARGANT. 

Moi Ma plainte eftaoïnreOe ! 

' • M^.A-RGANT. 

7*ai <^ que vo\is tfaittiiex J mais vous ne m'aimcji^ 
point, 

. Mr. AU G A J^ T.. 
t^onbieii. Mécon^ntez ixne femme en un point i 
Tout le paffé s'oublie , &3i*eft phisirien pour elle; 

-M^.. ARÇANT. 
Oui , je fiûs une ingrate ; allons, accablez-moi ; 
Ke ménagez plus rien'. Ah, que* je fuis outréeT 

M'. Alt: GANT. 
Ma femme j fins çourroii>c, parlons de bonne fi>i» 
Nous convient-il d'avoir xme Terre titrée ? 
<;^ual)iable ! un MarquUàt n'a pas le &ds côaunufU 



COMEDIE. j^ 

Me. ARGANT, 
6)9 pourquoi donc mon fils n'^ea auroit-il pas un » 
Il n'éft pas afifez noble , & la Terre eft trop .chère zl 
Sont ce là des raifons irunhonunede bon ièns > 
Non , Monfieur ; tous vouler , je le vois , je le fènsy 
Mortifier le fils ^ défefpérer la mère* 
Vous 70US h&z de moi. 

Mr. A R G AN T. 

Parlez-Tous tout de bofl[» 

Me. ARGANT. 

Que je (\dà malheureufe ! 

Mr. ARGANT. 

Ab ! c'eft une auw.a£dâiâ 
Ayons ce M«rqiû£it* Ut^faut vpus fatisfaire. 

M^ARQAN'rt 
Quand moo fils en a pris le titre avec 1« flom i 
£ft-il tems d^écquter un frivoie j(crupult ? 

M'. ARGANT. 
Arganc Gsol Ms^qnis* 

Me. ARGANT. 

£h , 1^ doute« Aiitreiiie^ 
Ce 6roit lecourrif du plus^rand ridicule. 

Mr. ARGANT. 

Je vais écrire. 
,W. ARGANT. 

« 

, JProiï^ptemeitt .1:1 
*"»• - .. 
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Me. ARGANT. 
\ Jeyous attendois avec ii^padenbe ; 
D^tutant plus qu'il s*agit d'une grande Alliance 
Pour mon fils. 
M'. ARGANT. 

Je m'en doutois Ueiii 
M«. ARGANT. 
On propo(è une fille aimable & de naiflkhce ; 
£t ^ui même appartient i plus d*une Pui0ance« 

•Mr. ARGANT. 
C'eft-à-dire qu'elle n'a rien. 
Me. ARGANT. 
iMok fib cÀ àfièz riche. Un fi/grand mariage 

L^pfocure , «ntr'-autre avantage i • 
Une entrée à la -Cour , avec un Régimeiu* 
U ne-trowteroit plus d'occafion fi belle^ 

•• Mr. ARGANT, 
Qu*exîge-t-on "de tous? 

Me. ARGANT. 

Et mais apparemment 
jl^Ué'j'afliire mon bien. ' - 

Mr. A R G À N T. ' 

C'eft une bagatellçi^ 
Ermafi 

Me' ARGANT. 

• • • • ' Allez- vous encore , ice fiijet ,' 

lléveiUex le Procë$ querVous avions enTemble» .. 



] 



Au lieu d'embraflfer mon projet ? 

Mr. ARGANT^ 

ftiaisf ma femme. • . • 

Me. ARGANT^ 

Mais quoi ! tout eft dit , ce me fêmble' j 

Dans tet axile heureux 8c par elle chéri > 

Où le Ciel doit avoir accoutumé A vie , 

J'aurai foin de lizi faire ua fort digne d'enviCt' 

Où peut-elle être mi'eitx ? 

Mr. AR G AN T. 

Avec un bon mait; 

Me.. ARGANT. 

tien n^eft plus incertain. Maisr qui vient nous fiirpseï^ 

dre? 
C'eft Monfieur Doligni. Je vous laifle avec lui. 

Songea que Totf attend ma réponfa au jourd'huiv 




SCENE VIII. 

Wr. DOLIGNl, Mr. ARGANt, 

MP. DOLIGNf. 

TjTOus voilà de retour l On vient de me rapprefl|. 

dre : 
!Auffi't6t Tamitié vers vous m'a fait voler. 

y 0U5 avoz du chagrin , j^e pen(è 2 
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MtARGANT, 
lia femme, • « • 

Mf DOtIGNL 
Hé bien , quoi donc | 

MrARGANT. 

Viemdemejéfblet; 
MrDOLIGNL 

Mr ARGANT- 

J'arrive à peine » après Jeux mois i^^bCenctJ^ 
Mr DOLIGNÎ. 
C'eft pour Ce remettre au courant» 
iPttîs-jejous confoler î 

Mr AKGANT. 

Non. 
MrDOLIGNI* 

Pourquoi , je voiK prie ? 
Vous mererojet donc d'un œil bien différent?- 

Mr A R G A N T. 
Mon amitié pour vous ne s*eft point affbiblie. 
Puîi- je me confoier , quand moi-même je <:ralns 
De vous plonger bien-tôt dans les plus grands cha-^ 
grins. 

Mr D O L I G N 1. 
Je n*en prends jamais pour moft comgtti, 
Je n*ai que ceux de mies Amis. 

Mr ARGANT. 
Ma* femme , de j'en rougis de honte> 
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. -C.OMlDtE,.. ss 

Me veut (aire manquer à ce que j'ai ptonnï* " - 
Eprifê, pour Con fils , d*&iie amitié trop tendre « 
£lle peniè à lui fcul 8c ne veut point de Cendre* 

Mr DOLIGNI. 
Je le fçavoîs déjà. Je vous (tirai de plus 

Que je vous rends votre promeflê. 

Mr ARGANT. 
Vous croyez que ma femme en fèralamaitreâef * 

Mr DOLIG N I. 
N^ayez point, li-defTns , de débats (viperflu«« 
Par une autre raifon qui n'eft pas moins contraire f 
Ce Mariage-là n'auroit pas pO Ce faire. 
Mon fils ,àce fujet , implore ma pitié. • 
Il aime éperdûment une jeune Perfonne j 
Digne de fa tendrefie & de mon amitié, 

Mr A R G A N T, . 
n a donc Totre aveu i 

Mr DOLIGNL 

Mais oui , je le lui domie, 

Mr ARGANT. 
Helas! 

Mr dolign;. 

Son choix fei^a mon botiheur & le fieit; 
Mr ARGANT^ 
Teipétois pour, ma fiUe i«fe chaîne.fi belle , 
It qu'un jour votre fils £brotc fufli le mien, 
D*uUeun> cette Beauté ju'ilaiiuQ, quelle eft-elle ? 



Ulrj 
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i^ L'ECOtK DES MEiESi 

l^r DOLIGNI. 



Maiianne» 



Mf ARGANT. 

Mai nièce. 



:. Air DOLIPNL 

Oui , depuis quatre mofe 
Il n V pas pu la voir fins y fixer fon choix. 

Mr ARGANT. 
Marianne efirrob jet dont fon ame eâ charmée ? 

Mr DOLIGNI. 
La préfènêe décide ; on Ce prend parles yeux : 
S'il eût vu votre fille , il' l'eût unis doute aimée. 

Mr ARGANT. 
Son choix revient au même : Il n*en fera pa&miéux;. 
Voyez en même tems ma douleur & ma joye. 
Ouvrez-moi votre fein :*que mon cœur s'y déployé », 
Comme un dépôt dexé , recevez un (ècret 
Que ma tendre amitié vous taifoit a regret. 
Cette jeune Orpheline , où tant de beauté brille», 
jiue vôtre fils atfore , & que vous ehériflez. .... 

Mr DOLIGNI. ^ 

Hé bien; . . ; Vous vous attendrirez ^ 
Mr ARGANT. 
Cette Nièce t^.. . 

''^ ' Mr D'0'^fGNI♦:^ ^ ' 

• ;AéheVéz. ••• - • •■•:., 

' Mr A EGA NT.' - - • 

Marianne eft 0^ ffile^ 



C OMETTE ja 

Mr D O L I G N L 
Que m'apprenei-vous-là ^ . " 

MrAKGANr. 

Mon amourpàtetnfcï ^ 
'A trouvé le moyen , à ririfçû de fk iiiere , 
De rerifér ici cette fille fi chère 
Qu'elle vouloit laifler dans un Cloître étemek 
Marianne (e croit la fille de mon firbre , 
£t n'imagine paé qu'elle (bit chez Ton pete. 

MrDOLIGNi;. 
Bon !' 

Mr ARGANT. 

Elle eft dans la bonne fcH. 

:Mr DOLIGNI- 

Comment ^laÉjjUe pu vous croire- î 

Mr A:^ANT. 

fé n*ai pas eu de peine à forger une Hiftoire* 

IFeu mon firere eut toujours le ménie nom que moU , 

Ceft ce qui m^a ferVi ; d'autant plus que ma fille 

Qui fut mi/êen Couvent dès 1'^ de deux ans » 

N'fi pas trop entendu parler de fa famille , 

Etrt'aVÛ de*ia vie' aucun de fes parens> - . 

N'ayant pas pu gagner fur ma. femme ol>flinée 

D'aller ,jufqu'à Poitiers , voir cette infortunée ; 

£tn'<étamque tropiur qu'elle veut , malgré moi » 

Immoler à fon fils cette trifie vi^ime ,, 

Le détour que . j'aiprism^'a paru légitime. 

Cedla néceifitéqui m'en a fait la Loi; 

Et &'eft> pourm*excufer ^fiir ^uoi je me retranchej 



'fi, L'ECOLE DES MERES^ 

Mr DOLIGNI. 
Le (crapule eUplailànt ! Vous me faites piciér 
£h ! trompez fans regret votre chère moitié. 
Atjtrapper une &mme, efl prendre fa revancher 

Mr ARG ANT. 

£nuftmotj'aipri« ce clétour. 

Mr DOLIGNI. 

Il ç& allez bon , ce me femble^ 
Mr ARGANT. 
Et Je n'ai fi long-tenas retardé mon retour. 
Que pour les mieux laî0er s*accoûtumer enfèmble; 

Marianne a de quoi charmer : 
Et je m'en vais fçayoir fi , pendant mon abfence t 

Ses charmes le Con innocence , 
De fon aveugle mère onryû la fiûre aimer. . • ; ; 
La voici qui paroît. Laiflez-nous , je vous prie. 
Sur tout ne dites point ce que je vous eoafie^ 
Pas même â votre fils. 

SCENE IX. 

MARIANNE» Mr ARGANT. 

Mr ARGANT. 



C 



OmmentTont nos projets f 
'Apprends-moi quel fiiccès a couronné ton zèle. 
Sur le cœur de ta Tante as-tu &it des progrès ! 
I)is-moi , ma chère Nièce ^ es-^ bien arec elle f 



COMEDIE, if 

Tu (çais ce qu^en partant d^icî 
Je t^aî jvcommandé comme un point nécefBdxÇm 

MARIANNE. 
J'ai &it ce'que f ai pu. 

Mr ARG ANT. 

Tout a donc réuâî ; 
Car ta plairas toujours à qui tu voudras plaire.; 

MARIANNE. 

Préfiifflez un peu moins de mon foible taknt. 

Ileft vrai qu'en cherchant à remplir votre attente J 

Qtt*en tâchant de gagner Tamitié dé ma Tante, 

Je ne me faiCois point un effort violent : 

Que dis-ye i un fentiment que je ne puis comprcn&f« 

A mon obéïi&nce a (ërvi de fbudyy.. 

Et mon cœur , étonné à0fkïo\xytfi tendrç. 

N'a , je crois, rien obmis pour mériter le ûen i 

Mais • • • « 

Mr A R G A N T. 

LTieureufenourelle! Achevé ton ouvrage; 
Je ne te ^s qu'un mot ; qu'il (èrve â t'animer. 
Mariage , fi^rtune , eipérance , héritage , 
Tout dépend de ma femme, 6c de t'en faire airaeA' 
Je ne puis neiytour toi. 

MARIANNE. 
• Quelle erreur eft la vôtre î 
MrARGANT. 
Par des tirrangemens que la fortune a faits i 
Ma femme eft tji leflbucce iSc tun'ea as point (Tautft} 



«o t'ÉCOtE D'E^ MEECES; 

MARIANNE. 
Il iàiit doilc renoncer à Tes moindresr bienfait)^ 

Mr À R GANT.' 

iComment donc ^ 

MARIANNE. 
Etouffez une douce e(péfunce 
Qui n*a feryi qu'à vous tromper. 
î>e tout' ce4iie j'ai fait- , rien n'a pu diflipery 

Ni vaincre fon indiiFérencc. 
C'eft un projet flatteur qui ne peut s'accompliir^ 
Je connois trop fbn cœur ; il m'eA inacceffiblet 
Ce n'eft* que pouf (on fils qu'il peut être fènfîble zJ 
«<W4^:ç^P*rfw»^«4ai|fe.aj|^i vuide à remplir. 

' '-^ ÎJIP^ le moindre partage J> 

, JCi>« Tçaisfî mfes foins' ne m'ont pas fait haïr. 
Ne me forcez donc pas d'in/îfter d'avantagç./ 

ilrARGANT.^ 

Éh , que veux-tu de moi >. 

MARIANNE. 

Que vous me laHïiez fiiîf J, 
Et rentrer au Gonvent d'où vous m'avez tirie,- > 

M.ARGANT. 
Je ne jJuî^. 

MARIANNE. 

Accordez cette grâce à mesplêiirs» 
* tû^ ^ousrk' demandant mon ame e& dcchirëe;- 



• COMEDIE. ■ H 

^oosffi'aimez : je prévois avec quelles doulcuts 

Vqus lupporterez ma retraite* 
JMr ARGjMJT, 
Ne t^imagîne'pas non plus que je m*j prête.' 
J'ai de fortes raifons pour ne pas confentit 
A telaifferallerfiwvre une folle envie. ' 

MARIANNE. 
Ah ! n*appréh€nclc3t pas qu'un jour le repentir 
Vienne dans mon défêrt empoifonner ma viej 
Je trouverai de quoi fixer tous mes defîrs 

Dans ai tranquillité profçnde. 
(C*eft lorfqm'on a du moins un peu connu le mondd 
Qu'on peut, dans la retraite, avqîr de vfais plai/îrs;. 
QiM) je m'en vajs l'aimer 1 Qu'elle me fera chère î 
je a'y Cepmai phis le poids de ma mi/ere. 
Hélas ! )e l'ignorois '^gSaon obfcurité ; 
J'y vivois , (ans ^w^^/^Ftans cefle humiliée 
Par le défaut de bien , ,de rang , de qualité : 
Permettez qu'à jamais j'y piûiTe çtre oubliée, 

Mr ARGANT. 
Non: c'eft un deâein pris , où je fiiis affèrmi« 
Je te veux marier ; & je t'ai deflinée . «. . ^ 

Au fils ^e mon plus cher Amj. 
NcsHs avons tous les 4eux coi^lu cet hy menée; 

S'ileft à ton gré , comiue au mien , 
SiDoligni te plaît ... Tu rougis ! Ali ! fort bieiu. 
jLa pudeur fut toujours la première des grâces. 
J'en.tirq un bon augure. 11 fera ton Epoux . . . • ' 
'Qpl^i!^.P^/^9J^%S?^ m«ircbe iUr nos tracer I 
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SCENE X. 

UN MAISTRE D* H O S T E L; 
I^ ARGANT, MARIANNE. 

LE Mtre D'HOSTEL. 

ÎV^l Aiemoifellc , un mot. 

M A RI ANIME. 

< 

Que vous plaît-îl ! 
LE Mma D'HOSTEL. 

Tout ioxLKi 
Ce wux Manfieur-là , feuf fon refpca & le vôtre ^ 

Hc bien . . • cft-ce Monfietiji 

MARIANNE. 
Oiiî. 
LE Mtre D'HOSTEL. 

Lui f f en fuis ravi. 
Mf ARGANT. 
Ofiel cft cet împortun ? 
^ LE Mtre D'HOSTEL. 

Autant vaut-il qu'un autre; ' - 
MARIANNE; - 

Cèft 1« Maître d'Hôtel. 

LE Mtre D' HO SH'BL.mittsmfsfifvi^H 

fur répàtM^. 



C 6 M E I> I Ê. 

Mr A H G AN t. 

il Marianne. 

^réfente-moî ... je crams de faire des bévôw; 
Que (MaJble l À dia^ue pas je tombe ici des nucf ; ' 

~ Bn du frcêhd A£le, 

kl 

ACTE III. 

SCÈNE r. ■ 

Ma AR.GANT , Mk ^DOLlGNt 

Hr dOligki. 

Pus rcvez ? 

Mr ARGAN^/ 
. J'ai de quoi. Depuis treme ans au pIuK 

Que dcpourrû de biens ( car jamais je n'en eus Jj ^ 
., j« m'en fus ï la Martinique . 

Où j'époufai" Madame Argàfit.^ *^ ' 
11 feut que mon efprit foit devenu gothique , 
. Ou Paris bi^n extravagant. ^ 
Mr DOLIGNL ' 
Amî, c'eft l'un & l'autre. Après trente ans d'abfeiice; 
A pei ne revenu depuis, fîx mois en France y \ ' 

^ ÎjPbm vons'avcz pa£c le tien hors de Paris , 
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,^4 rEÇOLE-DlS MERES;^ 

Tout TOUS paroît nouveau. Ne foyez pas furpris 

Si vous né fçavez plus les êtrçs. • - 
Mais rendons-nous juftice^,& n'ayons plus d'humemsi 
Nousibmmes vieux^les tems amènent d'aut ces jrnœurs, 
Avions-nous confervc celles de nos Ancêtres î 
N os enfans , à leurtour , 4>^ W^»* ^e **P^5. 
Tout roule , & roulera toujours de laal en pis; 

V Par une extr*vagaiicc , une autre eft abolie. 

i'^)'âge en dge- otrne feit que changer de folie 

Mr ARGANT. 

Je le vw bîenîll fairt Va^î^^fi^^ *|!?^^» 
Je vous Êfleunlaveu na'if & véritable. 

JExcepté le roty , jen^^t pu dçvber 

Le nom d Wun de's plats qu^on a Terris à tablc^ 

** je ti'en ai pas , non plus j reconnu la moitié. 
Tout change de.nature^" a fi)rc«dé mélange.^ ^ 

Mr ARG A fî T.. ^. 

ïl faut étreforçîer^ppux^fj^ayoir cé^qu'on mange; 
Ç'eft encore au defTert où j'ai ri dé pitié y 

**'Dé'noils voir alTommez d'un fatras de verraiUçs i 
Gaini' de Marmoufçts & d>tbuftes cônfiis 
Qui font un bois-t^lli^ où l!Qn ne fe voit plus 

KJu'au travers je jnille ; brôuflailles- . 
Et tout* cet attirail, pièce à pièce apporte 
Par un maître Vàlct i par d'autres efcôrtc, 
Eft une heure à ranger fur le lieu de la fcene ; . 

*•" Et tient , en attendant , tout le monde à la gène; 
^uelsCîonyivcç, d'ailleurs! je veux être pendu, r . 
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COMEDIE A; 

©uî , fi j'aî rien compris , G. j'ai rien entendu 
A rétrange jargon qu'ils parloient tous enfèmble»^ 
^ous les Ibux de Paris étoient de ce Fepas. 

Mr DOL-IGNI. 
DondsnieA^ Vous a^ypenf&i paSl?. 
Ce font de beaux elprit^ que le^Marquis rafleinbl<r i^ 
tt qui dans votre HâtM ont ouvert l«ur bureau^ 

Mr ARG ANT. 
liiii^ricorde^! Quel fléau f 
Qiiel déluge mauc&t'd'Infèâes incommodes f 
Kien n*y manque* J^en Sois rembtciet mon .fils*; 
Je né m'atiêndois pas à^ ttouvermon logh 
Plein de ckeVaux-, dé chiéiis yd^auteurs 8c de pfigodès; 
Mais enfin laiflbns-Ià ces propos âiperflu5« - 
Revenons au fujet qm me touche- le plus. 
C'e£^ Marianne. Hé Heu ,'m*ave2.--vous fait la grac# 
De parier à ma femme f 

MrDOLIGKr. 

Ouï ^ mais je ne tiens rien' i 
Elle'VctttaM Marquis âflWèr tour fonbleif; 
Et )e ne compte pas qu<3 ce deiTein lui pafiè y 
A moins que votre fille . • . .- 

Mr ARG ANT. • 

It n*eft donc phis d'espoir « 
refpcroîsque fes (hins , ût tendceâb ScCts charmes , 
Sûr le c<£ur de ma fe^me 'àuroient plus de pouvoir- P 
£lle n*a recuerBi que éies fiijets de larmes.^ 

MrDOLIGNL 

Ma» peut*on V«»]^éeher^ s*eA laiflercharmerr 

S 



6^ L'ECOLE DES MERES;. 

Mr ARGANT, 
Elle atiroit dû %^en faire aimer. 
Hélas ! je tapportois cette douce efpéisuce^ ? 

Quel retour !. je ne puis j pen(èr jfàns efSroi; 

Xo£d de rép<mdre à l'apparence , 
1^ projetât le piège' ont tourné contre mot*' 

, Mr DO LI G NI. 
iVbtce pofiitibn efi fâcheufè*. 

Mr ARGAKT. 

Ah ! fans doutée. . 
'\ Mr DOtlGNI. 

Votre embarras eft des plus grands ^ 
Et pourvous en drer il faut^'al vous en coûie^ 
Aimezr vous votre femme iL 

Mr AJRGANT^ 

Autant que mes eix&ns;. 
Je ne puis ni; ne veux me birouiUeravec elle. 
£h î depuis notre l^raesi Tuni^n la plus belle 
A lefTerrc àes nœuds que r^anonr a formez. 
D'ailleurs > je lui dois tout. Jïe n^avoîs rien aumosdb^ 

Malgré ma mi(ère profonde r 
It nombre dé rivaux^plus dignes d'être aimer y. 
Je* lui plus* Il fdfUift vamcre ia réi^ance 
Djs Parcns qur pouvoient s^oppoferà fbn choiju 
Elle n'avoit pas l'âge ii^diqué par les loue* 
Cependant mon bonheur, ou plutôt (il iOoa(li^ife'> 
Après bien des refus & de mortels ennui» y 
Meremljt pofTeflbur d'une £poufe adorable s» 
52Fit£ûui|ôjc;)[d4ja d!wbi<^ggi)fi4qii)alc y 



C O M E D ï E. (r 

Qne des fiicceffions ont augmenté dqpuis* 

Je m'en fouriens lans ceflc avec reconnoiflaacc* 

Mr DOLIGNI. 
Je prévois qu*à la fin il faudra , malgré vous » 
Renvojrer votre fille au Couvent. 

Mr ARGANT. 

Entre-nouy y 
Ce (âcrifice-lâ n*eft pas en ma puifTance. 
Ma fille . . • Non , Monfîéur , je ne puis m'en privées 
Pour la Ikcrifier , laviôinie eft trop cher*,. 

1^ DOLIGNL 

Hé bien , quoi qu^il puiâe arriver » 
Votre fiUe eft chez vous ^ déclarez- vous Ton Pefe«; 

Si vous prétendez la garder, 
Aiauc bien , tôt ou tard , découvrir ce miflere* 

Si vous n*o(cz le bazarder ,1 

Je vous offre mon miniftere* 
Une femme en courroux m'embarraflè fortpeu;^ 
Entre la mienne ficmoi la paixétott fi rare > 
Que je ne fiiis pas neuf en pareille bagarre. 

Moi^foppofêi leur premier feu 

Un flegùie èit% plus (alutaires- 

H en eft 9 fans comparaifônV 
Tout comme des en£ins mutins & volontaires; 
Quand la forcé leur manque , ils entem&nr nâïons; 
Au furpitts^ , vous touchez au moment de la erifë;. 
Songez que votre femme , au gré de feu efpoir> 
Va xempUrle projet done elle eft trop épriiè^ 
Qoe^' £in$ do^t^ > on ferries sn^cords dcii'cèlcttr ; 
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a VECOLE DES MERES ^ 

Qu'dl dl tcms de jm^er en Père de famille, > 
En Maître , s'il Jç fei* , & fi v^uç le pouvez, 

Mr.AR'GANT. 

gue f appréhende- î. ■vr-'. • i. : 

Mr I>OLIGNI. 

Quoif qu'eft-ce que vous avez 2- 
Mr ARGANT. 
.•It fi jna femme alloit faire enlever fa Me., 
Et fe refaire en fecrèt maîtreife de fon; ,fott !> , ^ 
Voilà ce que-je erpins fij/erompsle fîlence. 
Suppofé.que Tacxèsd'un aveiigletrai^ort: 

JNe la contraigne point à cette violence ,• 
Les perfécutions feront le même eSet ; 
Et {k.mauvaife hup;ieur ne ceffant de s'accroître >vr 
Obligera maille à préférer le çloîtte. 
"' . Mr DOLIGNi;. 
Hfa^dra tenir- bon^, peut-être -.^..'^ , j 

• Mr ARGANT. 

C'eftunfaît*' 
Je vcmdroîs conftrver la paix dans m» Emilie . yl 
H me vient unnioyenr. S'il eftde voçrejgoût >* 
Ilp9iaiïbitçp|iciliertQut>., - 
.,,;• iJ^t&reinariernpLa fille* . . 

Sa légitime peut. monj«r .. ; 

A douze mille écus de rente , 
Hé hitUyiféiiei'Yow homme à vous en contenter J 

Mr pOLIGNL 
Ceci change la-thcfe ; elle «ft bieii diiféreme» ► 

Mr ARGANT.* 
ie ie fçais > je n'ofois 2ikf<iMe vçus en padeft; 



COMEDIE. ^5> 

Mr DOLIGNL 
[Allons , je le yeux bien, pour vous tirer de peine« . . 

■ "Mr ÀRG'ÀN-fv. 
Ah ! mon cher> . , ..> \^ \ * , 

Ce n*efi pas Vintévêt qui me meh6f 
Je n'aceepte pourtant que. coxiime un pîs-aller*' 

Mr ARGANT.-. 
Mais Marîanne^yicm« , ^, . . 
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s C E NE ]^I. 

IHA'RIANNE i Mr ÀRGANt^ 



M. CO-LIGNI. 
MARIANNE^ 
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Adain^ Airgant m'cnvoye • ]^ 
Mr ARGANT*. : ^ 
taift ndeux v^j-eir ài-faien de U joye^" 
; :MA'R>IAN-N.E. 

. Ah ! mon Gncic., le diric3^t0M6l: . 
P'oor lapremiere fcâs V^U^^inVçareâee , 
- M'a donné ks noms les plus douxî 
Mr DOLIGNL 
Elle eft donc bien intcrefieee 
Att fttcccs du meflàge» 
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^à L1ECQLE p%S WERES: 

MARIANNE. 

Elle en efpere tout* 
Vous me portez , 4ît-elle , une amidé fi tendre 
Qu'il n'éft rien, près de Vousidont je ne yienne ibottt; 
ït £ je réuffis , ejle m'a fait eilfendre 

Qu*ellé ^roitfoûi démon deftûsr 
' ' *C*cft au fiijctde mon Coufîn. 

Mr ARGANT. 
Jnfiement. 

MARIANNE. 

Que Je viens , au hazard de tous être importuna; 

- Mr ÂRG.A.NT. 
J3a î.fi.c*eft pour Argant , ie fort en eft jettt 
Que veut-elle f quelle eft cette grâce iîgfstodtr 

MA«»ÏANNE, 
Ç'eft rhymen dé fbn fils , tel qu'il eil projettéil^ 

Mr ARGANT. 
Matiaime eft-ce à toi d'appu|rer Sk demande? 

MARIA (^ NE 
A qui done ^Pourtous deux fimplore vos bontez^^ 
C'eiLr^Uâèment le plû« confidémble . . 
Vous la dé&%érez , fi vous n'y. coqfëntez ^ 
C'eftfiûiei votre fils un tort irréparable*- 

Mr AR<>A NT. 
Prétendre que (on fils foit le feul Pbffeileur 1 

Et Tunique héritier d^ toute Cx fortune fc 
StmafiUeî « 
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MARIANNE. 
.Eft-îl yraîque vous en ay«2 une ? 
Mr ARG ANT. 
OUr. Si le frère a tout , que deviendra la fœur » 

Loin depreadipc p^ pour eUe , 
Je te Toîs la première à la perCcuter- 

MARIANNE. 
-Iloî , je ne lui veux point de mal ; & £ mon zèle.: 

Mr AR<j AKT. 
Mais , tiens : pour me réfoudre ,8c pourcm^exécutcri. 
Je m'en rapporte à toi. Tu fçaif ce qu'on propofe ; 




A qui fà mère apprête un fort fi rigoureux , 

Prends fa place un moment , feis-cn ta propre cauffi* 

Et ne confultc ici que ton propre intérêt* 

MARiA>i^NE 
Je me ftroi» déjà prononaé mon airét.. ^ 

Mr A R G A i>l T. 
Quoi J malgré le^ ro.upÎK.& le^ larmes d'un pcre ..; f- 

MA RI ANNE. 
Pourroi^-je aflurer mieux le repos de Ces jouis , 
Qtt'en cédant au malheur de déplaire à ma Mère ^ 
A quoi me (erviroit de m'obftincr toujours , 
A bravet^ mon dèôin l Quelle en fèroit Viffucï 
D'aliéner vos cœurs r à'en écarter l'Amour ^ 
De déchirer toujounle fein qui mac-onçûë y, ' 
D& me feirc encor plus haïr de jour en jour; 
^Ourq^iK>i me confulier dans cette conjondure f 
.Tvttie^uftce ^tc vôtt^ fiUe aufll^ 



yi L'ECOLE DES l^Efi.ÉSj. 

yoHS en diroit autant ;& je ne fers ici 
Que d'interprète à la natute. 
MrARGANT. 

A M, DoHgnu 
Tu me Rercé$ le xœur. Jugez donc Ci j:ai lieu^ 
i>^ déclarer fon fort. 

MrDOtIGNL 

Ceft votre feniine j^ AdietfV 
ttr ARGANT- 
Ne vous éloignez pas. 



SCENE III. 

IHr ÂR G A ^f t. Me. ARGANT* 

■ Marianne: 

- Me. ARGÂNt^ 

JlIÉ bien votre entremît 
"A-t^elie eu la favéur'que je me. fuis promife î 
Ce ^ue j'en attendois étoit.des plus aifez* 

* Mr ARGANT. 

'AH f Vous pouvez compter fur elle en toute cHofeV 
On ne.peut mieux plaider une méchante caule. 

Me. ARGA'nT. 
%lL , ra4cUe ga^ée ? ; . Hé ^uoi ^ voys vous taifezî 



jCp|4jÇ-Dî|5. 




Mr^ARGAN.T. ' ^ ' ^ 
j^ii exigez-vous ce piPi ? . , . 

■ Quel'eft 3oric célangage î 
MtAJUQAff't.- ' 

• «.. «'tX.» 'i 

Ke,TQ»5 Xbuv^eiît-il plu^ qu un fils trop fortuné 

Dont notre lïçgreùx hymen ait cte couronné /' 

. . P|îxnaettez^^uejçf^oùs rJijpçlJe''* ' ^ ,; 
Qu'il en fiitciicôrii^'cçnçu 4^hsvotfe,reîj^ ' '*^-'* 

• Voyez quel eft votre flèfleih , , 
01 vous «n conieivex un iouvemr ndeile ^ . . \ 
,• ■ ,,, : . ^Me.';Aïl'GA'Nt/-'v - 'V' : ■ ' 
.^Jp,B0un»lvavou,àueî(iu«^t9r£l ,.^.,,,/; 
H»:f«^Ç ^« enfih dpnt v6us plaijnex ïe^fojrf j;^ ^' ; 
, . Quand nous lenvavimes en Franco -^ 
' Pout être élevée en Couvent \ . . 

^ jEtQit,4^^(^ f lus tendre en&nceJ 

' .!. , Mr.. AR'<3'A*Nt.,, . ^. . 
Hâas! îemeieiîii^ leeipcJïé bienioùveÀt; ^ ^ 

Me. ARG A NT. ,j, . j^ ^,^^ 
Depuis ^e Ae^Bai^QJlit jfl^c.' ' ' * " 
fe^Mm 0«^«9 tifAw«y:l*^r^ce atnomphéi 
L*éléijpiémem^Fpiikdc^lie^t^m9:i0^^ ^ ^ >; 

SI voiife ««lèif lâ|^éio£tièi^aiii£Élis mes yeux. 
Vous n'^nSkà'^àiA^ Wde^e^che à me faire ; 
Eh! ]eine> «nnAoSolt p^imeux. 

Vous a9S^«iià|it#f(i»Pliwi4i«oi9ntN9»%" uQ 






j^ L'ECOLE I>ES'M'tRESj 

Et mon fils en a profité. 

Mais ma T^nte à r^^l&n ^ éUé Ce jùfiîlîe; 
C'cfi votre fauté à. vaus. *-, 

Mr. A K G A N T- i ^^riamte: 

Laîfle-môî >, je te prié* 
Vous Terret que c'eft moi ^uî manque d^^^ulté ! 

Tout peut te rcparer. tXaîgnez voir vottè' fille ; * 
Que je vous la^pféïênte^ajpcoriei-'moi tb Wn» 

^'- Mc.'AR'i3Â■N-'t:•'^'"■■ 
Que faire d'une enfant , qui n*eft au ialt de rien i 
Qui n'a jamais vécu qu'à l'ombre d'une grille > 
Qui « fans doute , en a prisl^air i l^efprit & le goût ^ 
Monfîçur « iln'eft plus temps, ^t j'bfb vous répondre 
Que\'de la tétê aux pieds , îl'fàudrbit là irefbncbe ù 

Et qu'on n'en Vîcndroît pas a bout. 
Qui vient tard dans le mondé , y joue un trifle râlcî 

Poixr apprendre âYy comporter a 
Un parloir de Pirovir^cç fft Une trifte écotet 

Sans doute.. • ' ' '- '^^- • > 

V /' V oA Mariai»» diif ^t s'jfin mi^Mf^ 
Elle fort dttCouveiit. Voyoeim pèy maiYtece ; 
jOui 9 vojezc comme elle ei( : vous conQoiflex auilt 
.itvr; 'lux .;Si^nre^t&>faîgfnittWfc;. . ^' 

:.'].. ir.K ^;/:.E^e•atQW■'47f»i|.■ï<ifc. . . r, ; 
.>:i-ir,:M(ïf A>R.GîrrAH,1i; f i 






C O M E D I Ê. \ : T ^/ 

Mr. A R G A NT. 

STous pouviez épargner cet éloge ironique* 

Me. ARG A NT. 
Il vous plaît au (Urplus de me fàîré ua Procès \ 
Bien gratuit au fîijet de cette préférence ^• 
Que j'accorde à mon fils. 

Mr. ARG A NT, 

MaiVouî, c^eft ûir excès;* 

Me. A R G A NT. ' ' ' 
Eft-ce une nouveauté ? Suis-jé la feule en Fràtîce l 
Nou$ avon^ deux enfâiii : mais VvQigcti^àhCovt -, 
Si j*en laîffe un des deux au fond d'une clôture. 

Mr. A R G A NT. * . - * 
L'égalité , Madame > eftla loi dé natttté. 
U n*en'&ut avoir qu'un, quand on veut qu'il ait tout; 

Me. ARG A NT. 
Pouvons-nous mieux placer mon eipcûr & Vé vôtre } 
Ueft bien namrel, quand on a le bonheur 
D*avoîr rcçft du ciel un fils comme le li Atire , 

De cherefaer à s'en fiiire honneur; 

Mr. ARGANT. -'^ o 

La nature (ans doute en a Mt un prodige S 

Me. ARGANT* 
Elle a verie* fiir lui Ces plus jprécieux dôiis/ 
Il peut aller à tout , G no» le fécondons* 

Mr. ARG AN T. * 

Pcut-ôn donhef dans ce piWH^|: î 

Mer^ARGAN'Tî^^'-',' -. ^-.'' 
n eft homme d'elprit. 

G il- 



, .Mr. ÀkOANT. 



' J 



^Qpi «Kablè nô Tcft pas > 
\, ,.-^ ,. Me, ARÇANT.;^ :. 
Homme d>§)rit ! ' ^ 

Mr. ARGANT. 
'f/^s\ovi;titn iCei plus or£naif ei 
Ç\&'Vi^fûtn)>^?i, On ae peut faire un pas 
Qu'on ne yo^e accoeder ce nom imaginaire 
A ^ut ycn^Qir , à gpns qfû ne Cont hienXojyfçxd - 
Qi^:4çs cenre^ux brûlez ,. des têtes à Tévent, 

.- Q^eles plus fats de tous les hommes. 

Ce qu*on prend pour efprit iêsis Je fiecle où noi|| 
.feaimes 

: N>ft , OU ie me trompe fort » 
Qn'pne^ frivole «efferyfefcence , 
iQu^j^n fiCG^s > ime fièvre, , un délire , un ttanipprt ; 
Que l'on fiommc autrement ^ &ute de connoiifancef 
Proye4>esV «luoUbets^ folles allu(Ioii« , 
Poin>6$ 4 Çdyolitez , plfliâimment habillées i 
,Quel^ue fiiperficte^ (k des exjj^redions 
t : ArtiAemem entortillées ^ 

• • • r 

Jpigne^-^ le ton fuffifânt ; 
Voilà les^^çi^litef de Telpck d'apréfent; 
Pour moi , mon avis eft ^r dût-il paroitre étrange s 
Que ces petits Me(]&eiirs.»,^ font fi 0oti£ans y 
Ferottii^t#llvirpbéd\>r, f 'fls^doonoiqit, en échange^ 
Toiut ce ^'ib pfit'd'f^p^^ioiu: un peu de bon fem* 



tjÛMÈDltr "' :i-r f% 



S CENE IV- 

IE'MARQUIS, Mr.ARGANT, 
Me. ARGANT , MARIANNE. 



M 



LE MARQUIS. 



AU f Madame ^ à propos » Cvlsw^ toute ap« 
paconcc y 
Mon . mariage projette 
Poitffost ce tois être aneté. 
^ Me. A & G A N T. 

J*e& ai du moins quelque e^érancf « 

LE MARQUIS* 
J'en ai reçu vingt complimens t 
% ttovs ne. (ongpons pas aux pré&ns qu'il faut faire. 
Ke trouveriezrvous pas qu'il ièroit néceffaire . 

D'aller > cbe» TEmpereur» ckoi&c des Diiunansr 
B convient d'envojer deniain les Pierreries : 
Cefi l'çxdre ; 9c l'on ne peut , quand on e& xégulier > 
Manquer à ces galanteries. 
Me. A R G A N T. 
Il eft v^ : j'allois l'oublien 
Vous avez bien raiibn ; c'eft penfèr à merreille, 

Mr. AUGAN^T. 
{1 mérite .|Qiô(mri des ^ikg<3| nouveaux. 

G iij 



ii UECOLE DES MERES; 

LE MARQUIS. 
7q fietu te thtrinùîAâtttpit' t^n mît vos dieTSwU 

Mr. AKGANT. 
Doucement ;*fûi deux mot» à yousdircl roreilie« 
Argant , vous avez une feur. 

Me. A R G A N T. 
au Marquis^ 
£ft-ce la Ton afialre ? Allez » je vais vous dilvrè.' 

.MA AROANT. 
y^vec elle ^ avec vous , je me flattois de vivre ; 
Je comptois y j>air(5r des jours pleins ife douceur y • 
£t mourir (àtisfait de (on fort & du vâtre. 
Elle a part9 comme vous, i ma, tendre amitié* 
Je ne f^ais point aimer I*un aux dépens et l'autrer 
Vous partagez tous deux mon cœur par la moitié. 
L'égalité devroit régner dans tout le reiîe. 
Souffrirez- VOU5 qu'elle ait un deAin & funefie î 
Parlez. Mes fentimens vous font afiez connus^ 
Parlez donc ; qu*entre nous votre bouche prononceii 
iAu'fond de votre coeur cherchez votre rêponfe^ 
£t non pas dans des yeux un peu trop prévenus*. 

LE MARQUIS. ■ 

C*eft à vous Tun & Tautre à régler fit fortune; 
Je ne f^ais point blâmer la géhérofité. 

Mr. ARGANT. 
La générofité ! Mais ce n'en eft point une; 
te que j'exige ici n*ell que de Féquité*^ 7 

LEMARQUIS. 
Pe ces diftinâions je vous laillè le HiaJtti^ 
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(pliant à mol « j'ai ^ Monfieur ^un trop profond reP 

pect 
Pour donner des zvU à tieifx <fA m'ont ;£dt naître* 

Mr/ A R G A N T. 
Tant de ménagement vous tend un peu Iklpeâ; 

LE MARQUIS. 
Ce n'eft pas qu'une foeur, que je n'ai jamais vue } 
Ne m'intëreâe auffi. Vous n'avez pas befoin 
De me piquer d'honneur. Le fàng parle de loinr 
•Mais ... ... 

Mr. A R G A N T. 
Hé bien , quelle eft donc cette crainte imprévuo î 
Daigneriez- vous m'enédaiicif f ^ 
LE MARQUIS- 
Qu^d ^tts me denundez à moi mon entremise • 4 
£t • . • fi j'ai le malheur de ne pas réùffir ) 

D'échouer dans cette entreptii^è » 
Hé Inen , vous m'en accuferez. . 
Qu'en arrivera-t*il ? Que vous me haïrez* 

Cette aâàire eu, trop délicate; 
Et Madame ^ d'ailleurs, paroit tacitement 

M'ordonner aflèz nettement 
De ne. m*en pas mêler. 

Mr. A a G A NT. ^ 

Votre prudence éclate! 
LE MARQUIS. 
Mon filence pourtant n'empêche pas mes vœux; 
Jcfcaà de l'avis que vous prendrez tous deux. 

e..»« 



^ L' E C O L È D ÏÏS îdERE S : 

. ' ' ' 

p^ ■ ■■ ■ ■ I ■ t é 

/ SCENE* V. 

Mr, AUGANT, Me ARGANT, 

MARIANNE, 

M^ ARGANT.^ 

jnL Infi , vous n'avez point de reproche à Ip fidif | 

Mr. ARGANT, 
'à part. 
Il faut (Pun antre Cens reburner cette afiaireè 

haut. 
Kl>us avons , ou plutôt vous avez en bon biéff ; 

Cinquante mille ccus de r^te • • 
l^ranês 8c quittés de tout; du moins je ne dois tîetU 
Je croilr que, pour ATgant, 1» chofe eft différente* 
I^*importe. De & fbur diminuez la pare, 
ïaites 4 votre fils le plus gros avantage. 
Je me reftrains pour elle au tiers , 6i mèmie a4 

quart. 
!Avec là légitime on voudra-bien la prendre; 
£t meqpie Ton aura des graces4 von» rendre* 

Me. A R G A N T. 
Que me <litès-Tous là ? 

Mb A R G A N T. 

N'en doutez nuUemenif. 



. C o w B O.ï S; §£ 

Me. ARGANT. 

Qui youJroît s'en chargef ? 

Mr. ARGANT., 

Acceptci (etStmeati 
- \ Me.AKÔANT. ■ . 

C'cft encore un prétexte , tme rufc nouvelle « 
Pour m*engager toujours, fur ce tsoinpeux c/poir> 
•^ miser ma fille. 

Mr.ARGANT. 
Hé bieA> 

Me, A R G A N T. 

'Il faudra Yoîr. 

i\uiîex-T0us par hazard quelque pam pour eUe^ 

Mr.ARGANT, 
OuL 

Me, A.RGAN'T. 
J'ai bien de la peine i me rima^er. . 
ffl'Ce une afTaire fûre 8c pvompte i ternmci I 

Mr.ARGANT. 
Baj à Marianne. 
pès aujoufd^W* Va dira à Doligni €M*il vieniitti 



sSSSr 
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m 



SCENE VI. 

|4r. ARGANT, Me.ARGANT. 

Me. ARGANT. / 



M 



Ais eft-ce un fttjet qtâ côATtenAff 
Mr. ARGANT^ 

Amerveille. 

Mew AltGAKT. JÎ pan; 

Tant pis, * 

. Mr- ARGANT. 

Je fiiis &, eaudojij 

Mé. A R G é^r a fart. 

Ah ! je crains bien de m'étre un peu trop avancé^ 

Mr. ARGANTJ 
^farK 

n &«t fraper le coup. 

Me. AR<îANT. A pan. 

Quelle eft dont fi penfie} 
Mr. ARGANT. 
Cette fille , en un mot « que la préyentiofl! 
La plus fiijufte & la plus dure 
A peinte à votre idée avec tous les' défauts 
^u*on peut puifer au fond d'une trifte Cldtore; 



COMEDIE. tf. 

SCENE Vît 

Mr. DO LIGNlp^r/, MARIANNE; 
Mr. ARGANT^Me. ARGANT. 

Mr. ARGANT. 

VJJUels qti'rb foîcnt Trargcufàux; 
Telle qu^elle eft enfin 9 on ofire de la prendre $ 
Et le fils de Monfieur , fi Youile permettez, • • 4 

MARIANN^. 

AhCieir 

Mr.ARGANr* 

Ayeeplaifir deviendra votre gendre; 
Me. ARGANT. 

Bàs à Mr. ^rgant» 
jQiioïi le as de MonficiiTr. • • Vousmecompro^ 
mettez» 

Mr.ARGANTr 
iOuî , luî-mcnte , i ce prix. 

MARIANNE. A fart. 

Dieu ! que viens-je d'entendrtl 
^ y quelle trafaifon ? 

Me. ARGANT. 

Mqoficiir nous &it ho^neui^ j 
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Mr. DOLIGNIf^re. 

Ce fèfa pour mon fils le comble du bonheurs 

M<u AïlGANT. 

A paft. Haut, 

^ fçais qu'il aime âiUettf s y kîgnen?4 II faut & fMH 

(}re. 

M-. DÔ LIGNÎ/»5rf. 

Mon fils lie peut janlais être nxieux aflbrti« 

Me. A RG AN T. 

(2u*on le^ fit/Te venir. 

MARIANNE- 

Madame , U eu Coîd» 

Me. ARGÂNT- 
Jottt-à-rbeure il étoît là-dedans ; qu'on y vpye; 

MARIANNE. 
Il doit avoir prh (on parti. 

Me. ARGANT- 
BLllez , Ton» dit-je , allez \ faites qu'on me renyoyei 

MARIANNE, 

Bon , le voici qui vlekt. 

Mr, A R G A N T ^^ 4^ Doligui pir0. 

H n'eftpft$ avertis 



;$s& 



/ 
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Me, A RC A NT»MnOaLlÇN1|v/yj, 
M AUt A Nî«:E. 

"Me.ARGÀNt. .:. . 

MEflîeurs , ILyûus plaîia de gafder IcfifeÀcéf ^ 
Faiiesi-vousxette i^oleiîce. 
'Qu'ici Vmtpûté fe mfe abfolument ; 
Qu'il foit libre* h wfm qu'il parle en iBiitzhte i ^ 
Autrement , marché nul ; je vous le dis d'avance i 
Je leprens ma parole S mo» çonfentemeittw - '^ 

Le Mar^s vous attend avec imi^atience. 

McAAGAÏît. 
Monfieur » j'aurois be£>ia d'un éclairçUêmeat; 
Oa daigne rechefcher pour vou^ notre alliance; 

Mr.pOLIÔNiyî/x; , . 
Vous voyez mon |iififli?ment« "^ "' 
McARGANT. 
la défirenst-TQus ? 

Aks^j^laJéfire!^.. ',] \ 



«« UECOLE DE^ ITERES; 

jC^îft a^cc plus d'ardeur ^ue je ne puis le dire, 

MARIANNEipm, 
jQjiu n'cùffit ^uUl m'aimoit î 

Mc;. ARGANT. 

Hé bien , ibyez confeati 
^^aniitîc qm ftous4ie avec votre famille 

M^èngig^ à repipUr votre cipoir:? 
MARIANNE. 

\A fsft. 
Hilas ! 4:*en eftdonc Jait. 

Me. ARGANT. 

Il m^eft bien doux de vok 
jCJtfà tout autre parti vous préfériez ma fiUe,^ 

W.DOLlGU^lfiis. 

ÎS^otrefiilcI. 

U^ ÀRGANT. 

Eh qui donc?! 
* Mr. DOLIGNIJî//; 

La foudre m*a frappé; 
'Àh'Cîel ! quelle erreur m'a trompé î 
Me. AR G An T. 
Dans quel tf6uble vous voîs-je ! 

W.DÙLîGfilfiU. 

Il eft inexprimable^ 
On ne peut être plus confi» • 
[Vous m^accordez âins douté un bien, ineftimable. 
Mon père , épargnet-Vous ces fignes (iiperflus : 
^e oe puis/ m^défordj^^ t(op fju m cônfondte; 



'^^' Me. ARGANrr. ?* . I 

t)egrac«, laiffez^tie. «^ Ne^itirai*^r{aT9tfr*iU. 

McDOLIGNl/fr. 
L'excès de YÔt boiitet nepou voit fe pféyoir f 
Je fuis déûifpété de n'y jppjxyçir f^pondrc. 

Mr,.I>0 f- 1 G N Ij^*/f/ ^Bé9fkfinfils; 
Th,AP r^aii pasle bien qiie tu vas refiiiêr. 

Mr.DOLIQNI>i*. 

AfonfiU. AMe.ArxMnt, 

Je nVn veux ' point. L'amour dans moi» eorar tfOf 

ftnfible 
A mis a votre choix un ôbfiacle invincible. 
C^^n^eft 'optw, me penlaiy que je puis m!excQ(èt| 
J*ai. G^ ^'11 s'agiffoit de Vpbjetque f %(fore^ 
Ah 1 yéiais a (es yeux un éclat indifcret* ; 

Mais la néceflit^.fti\itîache içpn ^ciret* 

Me. A R G A N T. 
]Efi eft-ce un pour l'objet de vos feux > 

Mr«D0LIGN;I/J[r. 

II Pignorig) 
; • .MC.ARGANT. 

£b , Monfieuff » quel eft^ ^ 

Mr«DOLIGNI///. MêntrÀm Méirimmê^ . 

U eft devant vos yeujy 
. MARIAMJNE. 

SAii! MoiiS«itf9«oiii^c%fto££s«tinsicOttSq(a« 



-»•« 



rf .»• 



• / 



1^. L* E C O I E D hS'ME R ES, 

Me. A R G A NiT iltf^^j Mgant é» Doli^vH 

.- Mr.AHIGANX- • 
ta méprXfe ii%ft .pds tellft tft'on i'Magiffe;* 
Sçachex , à Voti^ tout -...-•..' ^' * ' , - ..^ 

•1^. A »è AW II*, 'i/r x»<f* i^TIèif^'^ 

AUe» , TOUS auriez' dtSrifi*épatg^eH:e refus. 






SCENE IX. 

• - . -r .;• ■■■> -, ). ... , • \ 



"A Mr. Af'mt: ' 

.5-m;;;1 :i Mr.ARGANT. 

.T V ! :^ n /ifejrf.^ue je Tembtaffej 
Mr. D O E rûN i //fi ^ /^ , • ( 

•^-- .--^^ . Mr.aiRGANT. 

' ' ^iei reflis -oAt liiontré (on am^DUÔ 

la preure la plus lûre & la plus efficace ; 



COMEDIE. «a 

S'il aToit accepté , j'en feroîs moim content.' 

Mi.DOLIGNIJÎ/i. 
Vous me pennetten donc de demeurer conftam * • 

Sajwéovte. AUom fëvw an pattt w!U.^.£{eil-: 
dre. 

{^e t'embumfle pas , t% > ta tèras mon gendrej 



T/n du trfijtém A5n 



j<i L'ECÔtE DES MÈRES, 

A€TE IV' 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQJJIS, LAFLEXJR,' 
LE MARQUIS. 

!• • ' 
L s'en méte tncot â (on âge f 

Eh ) qne ferons-nous donc , nous autres jeunes gens j 

Si la vieilleiTc a'eft fat (âge. 

^ . L A-t-t EUR. 

Jugeons lin peu moine \ke , ou (oyons iniTiiIgeiu^ 

Suppofé ^e Tatnour ait part à ce xnyftefie > , 

Il me femble ^u'un fils devrotr^avec raifbn^ '^ 

Ignorer, ou cacher les foible^Tes d'un Père» 

LE MARQUIS. 

£ft-ce ma fàmeà mol ii tou'^te la Mailbn 

£n parle f Maïs cela ne m'embaraâe'gi^re^ 

N'eft-il TCim perfonne apporter iiH Billet? 

Il doh en venir un ; j'en fuis fott in^ui^t^ 

iAïLfcURt 
Je n'ai nen vû« 



coME die: 

LE MARQUIS. 
Tant pîs. 
LAFLEUR. 

Mais à propos, )*cfpcrc.«« 
LÉ MARQUIS» 
Hé bfcîi , voyons, qu'e^ere-ttt î 
LAFLEUR. 
Qu^enfin nous alkms prendre un autre train ie TÎCS 

LE MARQUIS. 

Et par ^elleraifbn î 

LAFLEUR. 

Parce qu'on vous inane« 
LE MARQUIS. 
IQu^y £ût le niaiiage ? 

LAFLEUU. 

Il a cette vertu 
lyamendôr Jcs g^ns de votre âgr; - 
La iai£>A les attend au G>Aà de leur joié^^e. 
L'b/men eft ordinaiiement 
Le tombeau dii libertinage, 
!A moin» qa*on n'ait le diable au corps* 

LE MARQUIS. 

Aflittâoieiiil 
Oui , Texemple me reitdra (àge« 
' LAFLEUR. 

^ yous vivrcx coaune auparavant î 



92 rECaLB' UJLS MlERES; 

LE MARQUIS. 
'Au contraire. Je vais m'enterrer tout vivant ^ 
Kenoncer au fhiSx qui convient à mon âge » 
CènËicrar àTesmui le cows de mes beaux ans , 
Commencer mon by ter aâ fort àt ipon printems ^ 
M'enfcflcer.» m'ajbmerau feo4^ niopi ménage ^ 
Pour y i^égéteiP co.mnie un foU 
LAF%BUft. 
^Ah ) pauvre malheu^eufe t 

, LE MARQUIS... ^ 

; ILésrU 
LAFLffUR. 

' Mol , }t ne dis mot# 
On ewMf^quèiqm htuhs 
LE*MARQUIS.: 

fe$tL 
Vz dene voir ce qu^ôn veut. L'attente èft un (upplice; 
Ah , fi ce poa^Qiit £treun)BâbÊ d* Ankéakfi. l 

LA. EBEUE. : 
Tenez, c'tft u» Billet jiâîmeiit tortilté. 

L E. M Alfc Q U I S imtifm., ' 
,, Mes ré(ôlutions (ont prifes. 
^,V£2\e^p$ vous fçaVex à hait heures préciiè$« 

Conamc) il a^rair émouâillé ! 
t LE MARQUIs!.çi>aiiyy«»^ 
^) Malgré tous nse$ paréos • • • Lj» xaaudifie Cohorte! 



^9 Pour vous fiôvra ce fbîr, jelies troyiperai tous. 

,, Je &«s ^ue non devoir en murmure...Qu'impo]teS 

,,Maîs cm n*eft plus à foi » lorfque Ton eft à tous» 

'Ah pom^nioî quià bonbewl ou pktôc ^pielle ^oùq f 
Me perdons pqiat <1<^ tc^ns. 

LA FLEUR., 

Q4ejyi^eft donc çttte tidoiie^ 
LE MARQtJIS. 

^Teç ees di^raans va fàirp de Tardent Vf 
Cours emprunter deflus à Tun de nos Corfàîres 
Les deux mille Loni» qui we^fbnt^çécefTaires. 
Viens me 165 aRpQi;ter : ûr tout ,. fois d^iflœnU . . 
J*ai des ordres encore à te donner enfuite. 
yoici Madame Argant,. fauvç-toi , prends la fuîteî 
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Me.ARGANT, LE M ARQJfl^i.: 

Mc/ARGAHT. 



G 



1/ và-t-n porter cet écraînî 
^ ht ÎViÀItQUIS. 
Chez Qfi Metteitf eitosuvxe« . . / 

Me.ARGANT. . . 

£k pourvoi doflcf/! 



i .« 



>4 rECÔLE DE5 UEKtSi 

LE MARQUIS. } 

Taî cftuAt 
Pottf quelques dïamahs , qiiT du moins à ml viià 
f aroiffent en danger. Pour ne rien haûrder*, 

J*envoie en fiiîre fa revue. 
tt s*en perd bien Couvent ^ bute d*y reg^der. 

Me. ARGANT. 
'Ceft bien fait. Ce préftnt n^eft-il pas fort honnête f 

LE MARQUIS. 
Honnête ! ah , pour le moins ; & f en fiiis ttls-conj 
tènt. 

Me. AïlÔANr. 
Je brûle ^e le Toir orner Votre conquête. 
Votre père obfiiné m*embara£fe pourtant : 
1k par oit oppo&r la même rê/îftanctf. 
En yain ]jai de fa nièce employé l'afllfiancê; 
Ce refiis me paroit d'autant plus fùrprenant 
Qu^elle a , fiir mon époux , us empire étoL.^a^rJ 
£t que , pour ainfi dire , elle' en eft adorée, 
Vous Ibûfi^ } 

LE MARQUIS. 
Qui, moi! 
Me. A EGA NT. . 

peut-on fçavoir ppurfodil 

LE MARQUIS^ 
Ce tÇ$& tie% 
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Me. A RG AN T. 
Une mece atdTi tendre que moi* 
De votre cfon fiance ad/ok d'être honorée^ 
De grâce édites •moi. • •• . 

LE MARQUIS. 

Daignez me dî^enfer. • \ 
Me. ARGANt. 
Non ; TOUS m^inquiétez. Plus vous voulez VOttS taîfC^l 

Plus vous me donnez à penftr » 
Je vettx abfolument entrer dans ce myftere, 

LEM ARQUIS. 
Il ne &lloit pas moins que cet ordM abfbfa: 
Pour vous fàcrhîer totite ma répugnance^ 
Si je me détermine \ rompre le filence , 
D^gnez vous fouvenîr que vous Tavez voulu.. 
Mais cependant, Madame, il &udroit me ptomettse**}' 

iMe. ARGANT. 
Hé- quoi r 

l-E MARQUIS. 

De ne me point comjnettcc^ 
Me. ARGANT. 
Je flK*en garderai bies. 

LE MARQUIS^. * 

J'olè voutf en prier* 
D*ailleu(8 , qirolqu'it e» (bit de cette confidence } 
Croyez que je n'en tiie aucune conféquence. 
le &k en quèfiton efi aâez fingulier. 
Marianne , tmxt nous , vous eft-elle connue { 
Pui| loslq,u*avec mon Père elle eft ici venu»» 



^ l'ëcole de^ Mères; 

Sçavic2rvous,comme unfeit bien (ur & bie» confiant^ 
Qu'il e»ftoit encore en France 
Une aatçe.EtemoifeUe Arg5»iit î 
Me- ARG-ô^NT. 

Sans doute* ' 

LE MARQUIS. 

En aviez-ivous urte entier© affiirancé^î 
Me. A&(5A.NT. 
' Mon maii le <iifoit- 

J,E MARQUIS. 

J'cntendsV 
Me. ARG A NT. 
Oui , je crob dans mon jeune temps 
"Avoir oiii parler du Père & de laNfillfi : 
D'ailleurs , nous habitions des lieux trop à^&tcx» 
Pour être bien au fait du fott de vos Pareas* 
Je^n'ai ^s autrensent coa»u votre fimûlle» 
'^ LE MARQUIS, . 

Ji y paroi t. 

Me. ARGANT. 

Enquoi^ 

LE marquis; 

Sur tout poi^nt de courrottstr 
Me. AR GANT. 

. ' Je lï^enteis. rterfà-oç iW^*^^^- 
LE MARQUIS, 

Ni moi non pitiau ftfoif * Ç««c nous i 

ÎAarianae n^&pointlanifi©^ itomW Eer©' 
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Me. ARGANT. 
Elle ne (èrolt point Gl niecë ! 

LE MARQUIS. 

Hé ycaimelit nofi ; 
Et j'ignore à qijsl titre elle en a pris le noi^ 

Me. ARGANT. 
Ab 9 quelle découverte ! 

LE MARQUIS, jipart. 

Il Tentend à merveille ! 
Me. A R G A N T. 
Mais avant que d*aUer plus loin , 
Qui peut vous avoir feit une hifloire pareille f 
D où la fçait-on ? Comment ? quel eneftle témoin | 

LE MARQUIS. 
Un ancien yalet de feu votre beau-frere , 
En 5uTant chez le Suiffe , a fort innacemmeftl 
Révélé tout ce beau myftere. 
Il convient qu'effeâivenrent 
Son makte eut une fiUe Hniqut i 
<^*on nommoît Marianne. 

Me. ARGANT. 

Après ; 
LE MARQUIS. 

Mais il prétend 
Qu'elle eft morte avant lui , que tien n'eft plusconf^ 
txnt : 

Que c'eft une hiftoire publique i 
£i qu'enfin cette nieceauMtj^ks de vingt zn$i 



i?8 L'ECOLE DES MERES; 

Me. ARGANT. 
Mais vraiment je me le rappelle. 

LE MARQUIS. 
Tous deux font morts depuis long-temsi 
Il eft Cut de fon fait. Ce ne peut pas être elle. 
Mais je vous jure encor que je peniè.trop bien 
Pourolër en conclure rien. 
Me. ARGANT, 
A fart. 
Quoi! cheK moi ! (bus mes yeux ! feignons de n^eii 

rien croire ; 
Et ne dégradons point le Père .aux yeux du fils. 

Non ; plus je pen(ê à cette hiftoire » 
^lus je vois que ce font autant de faux avis. 
Je connois mon mari. Vingt ans d'expérience 
Doivent , fiir cet article , aflurer mon repos. 
Pottvez-vous honorer de la moindre croyance 
Des rapports de valets, toujours yvres ou fots. 
Qu'ils n'aillent pas plus loin. Impoftz-leur filencc > 
£t du premier d'entr'eux > qui ne & taira pas, 
£n le chaflant d'ici , puniflez l'infblence. 

LE MARQUIS. 
Madame ••.. 

Me. ARGANT. 
N*ayons point là-deffiis de débats ; 
Il le fiiut ; je le veux ; la choie eft expliquée* 

LE MARQUIS, 
Vous fetct obéie. 
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Me. A R G A N T. A fsrt. 

^ Ah , que je fiiis piquée ! 

Haut. 
Mon Msiri comblera mes Tceux» 
L'honneur ^ s'allier à des Gens d'importance » 

Qu^nd il Ce verra devant eux ^ 
Indubitablement vaincra (k rc/iftapce. 

A fsrt. Haut, 

Je (^aurai Vy forcer. Je viens de recevoir 

Un Billet d'aflez bon augure. 
Chez le Comte d'Ausbourg on nous attend ce fôtt. 

Il eft Oncle de la future. 
C*eft chez lui qu'on s'aâemble ; & l'on y foufenù 

LE MARQUIS. - 
Fort bien. 

Me. ARGANT. 

Vous r^ivez fa demeure { 
LE MARQUIS. 
Mes gens la chercheront. 

Me. ARGANT. 

Anivez de bonne heure] 
LE MARQUIS. 
Mais . • • • au (brtir de l'Opéra. 
Me. ARGANT. 
Si vous veniez pl&tôt ! 

LE MARQUIS. 

A h ! ce n'eft pas Fufige ; 
Et par tout oà Ton (bupe , il fiiut arriver tard. . 
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Me. ARGANT-^ 
Oui, mais Toccafion mérite quelque égard» 
Quand il s'agit d'un mariage» 
LE MARQUIS. 
Je in*acfaemîfiefai,quand il en j^nra tems» 

Me. ARGANT. 
Faites donc pour le mieux. 

IZ MARQUIS, 

Vous ièrez tous conteuse 

I»— wpi II ... . .l i t. I . iH 

SCENE m. 

JLg MARQJJïS M 

Rien n'eflpIttsraYiâànt que cette conjonâure. 
Deux Rendez*70!us enfenxble ! un d^hymen ! ua 
/d'amour J 
Ceci veut de Tordre . • . Oui • . • Chacun aura (batAUfi 
£t faurai mis â fin ma pre;miere. ayanture » 
f^m^ • • • - ÇeQ, la Fleur^, 







S C Ë N E I V. 

LA FtEUR.LB MARQUIS. 

tE MARQUIS. 

O U font IMS Jeux mîUelôûis^? 
LA PLEUR. 

thns votre Cabinet. 

tE MARQUIS. y 

Bon ; je m'en rejoiufo 

AUotts , prefte , à cheval. 

LA FLEUR. 

QttcUe aÔaîte nous pteffe ï 
LE MARQUIS. 
Va-t'enfaîfc «ranger la petite mîùfon 5 
Commande un fouper propre & fuivam la faifon , 
Fais-y porter d^ci du vin de chaque efpece ; 
Que tout foit à la glaf e & <ju on faffe grand feu ; 
Qu'on éclaire par tout. 

'^ lafleur. 

la fête fera belle ! 
Et la. f uture y rera-t'elle ? ^ 

LE MARQUIS. 

Joint de fottc demande. 

^' LA FLEUR 

AUous, ^^ 

I x«j 
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' LE MARQUiS 
^ Attends un peu* 

ftuc vouloîs-jc dire ? ... ha f 

LA FLEUIL 

Ma lurprife eft extrême. 
lE MAR'QUIS. 
Que ma Chaîfc de Pofté j foit.ôc des Relais, 
fais-y porter auffi .... 

LA FLEUR. • 

Vôîlà bien des apprêts î 
LE MARQUIS. 
Combien / deux habits d'homme & du linge de méme^ 

LA FLEUR. 
Des habits & du linge ? * ^ 

LE MARQUIS. 

Oui. Fais ce qu'on te dit; 
^L A F L E U R 
£il-ce que vous voulez y faire une retraite l 

LE M À R Q U I S. 
îout comme il me plaira. Que rien ne t'inquîettc; 
ia curîoiité te travaille l'elprit ? 

LA FLEUR. 
Mais , Monfîeur , tout ceci .... franchement , à vrai 

dire , 
ÏJn jour comme aujourd'hui , me donne du tintoin; 

LE M A R Q U I S. 
iC'eft bien à toi à'tn prendre l ha ! parbleu > je t'ai-? 
mire ! 

Fût' il y^^ài-i-bk nuit i 
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LA FLEUR. 

Bon ! le jour cft bien loin, 
LE MARQUAS. 
Qtfon mette les chevaux à la voiture grife- 

Hé bien , va donc. ,^^,« 

LA FLEUR- 
A fart. 

AUons. Il a de l'argent ftais^ 
Je rfcn ferai Jamais payé que par furprife. 
^ LE MARQUIS. 

Tu ne pars pas ? 

LA FLEUR. 

Je m'en y vais; 

'A farté 
Oui » tifquons le Paquet. 

LE MARQUIS. 

Qui diable te retarde l 

LA FLEUR. 

AToils allex me gronder. 

LEMARQUIS. 

Tu peux le mérîteri 

LA ¥LEUR. 

Ccft qu*avec votre argent • • • • 

^ LEMARQUIS. 

Quoi? 

LA FLEUR. 

Je viens d'acquïttét 

four vous , tn votre nom, une dette «iaide. ; 

■- >••• 



%o^ L'ECOLE DES MÊîlES, 

LE MARQUIS. 
Ëtqu) t'en a prié .^ 

L A F L E U R. 

La pitié, le bctbinj 
LE MARQUIS, 
Je te trouve plai(àiit de prendre tgnt de Coin ! 

LA FLEUR. 
Vous avez de Fargemt l 
LE MARQUIS. 

, Qrfimporteî' 

Emprunter pour payer , parbleu , rien a'^ft plus fou. 

LA FtEUR. 
C'étoit un pauYfe Herc i il n'avoit pas le fou : 
Et puis iix cens écus , la Ibmme n'eft pagi: &>|t^ 
Me le pardonnez- vous } 

LE MARQUIS. 

LA FLEUR. 

Maif (fkoimaaf I 
LE MARQUIS. 
Ouï. Quel eft ce coquin de créancier î 

LA FLEUR. 

la Fleur. 

LE MARQUIS. 

Toi? 

LA FLEUR. 
Moi. 

LE MARQUIS. 

Mon$ de la Fleur > vous A^aurez plus la bouiAf 



j 



C O M È P I )Sr Mj 

LA FLEUR. 

Droit au eabinet dirigeons uottû courie* 
Et vite & vite i aUoiu npus patyer p^ t^s msûns; 

SCENE V/ 

MARIANNE, LE MARCLCTIS. 
MARIANNE àfart. 

*Oà~vienneni> tout à coup * de f! criiels dédains*} 






^'abord^ en me voyant, comme elle s^eft aigrie^l 

Il faut abfolument quitter cette mai(bn, 

LE MARQUIS. 

Vous révci r 

MARIANNE. 

Il eft vrai. 

LE MARQUIS. 

Cs a'eft pas Eun vi(oti4 
Mais 11 bat tous latfTer dans votre rêverie. 
Voua avez befoiiv d'y pen(èr. 
MARIANNE. 
PoQnkz-Toas m'éclaîrdr ? . • • 

LE MARQUIS. 

Daignez m*en di^penfèr^ 
Ma cbero petite couGxie , 
Toutneréliflitpas tQujoussiÂlon uos vœux. 



"téS VEdOLt t>tS MERES; 

Il arrive par fois des contretems ôcheux ; 
Pour y remédier , il faut être bien fine ; 
Mais comme votis aVei un esprit infini. 
Vous vous en drer ez. C'cft ce que je défirc; 



Q 



SCENE VL 

MARIANNE/»»^. 

tJoi , tout le monde ici fe trouve rétini 
Pourmedéfèlpérer? Mais qu'a-t'il voulu dire ^ 
Quelqu'un adiefiè ici Ces pas. 



*MMM 
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ROSETTE, MARIANNE^ 

MARIANNE. 

Ty Ofettti fi ttt peux 9 tire-moi d'embarras; 
•'-^ Ma tante eft contre moi d'une colère cxtrértei 
<Q.u'ai-jc dit ? qu*ai- je fait ? que m'efi-il arrivé ? 

J'ai beau m'cxaminer moi-même ; 
Dans le fond de mon cœur , hélas ! je n'ai trouvé 
^Que^ zèle , que refpeâ , que tendreâe pour elle« 

ROSETTE. 
J'ignore à quel fiijet cet accès de rigueur 
]La prend d'une façon fî bru(que Se & criielie ; 
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rxautam plus qu'une fois , d'abondance de cœur, 
me diioit , j'oublie en quelle eohjondure : 
a II faudra s*eh laiflèr charmer;. 
M Cette petite créature 
» Finira par fe Entre aimer. 
Il faut bien que le Diable ait ici lait des fiennes t 
Je ne connoisque lui pour jouer de ces tours. 

Mais vos recherches & les miennes 
Ne nous avancent p^s ; il faut d'autres fecours ; 
Vous n2 fçavez pas tout. Je me fiiis évadée 

Pour vous dire à quel point Madame eft en cotir-^ 
roux; 

En un mot , elle efl dans l'idée 
De vous faire enlever , de s'aflîirer de vous. 

MARIANNE. 
Qu'on me remene où Ton m'a prifê; 

ROSETTE. 
Monfîeur adrefle ici fés pas ; 
Voyez fi vous pourrez parer cette entreprife; 
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SCENE VIII. 

Mr.ARGANT.MARlANNE; 
Mr. A R G A N r. 



M 



Ariaime f Et pourquoi te trouvai* [e éplorée^? 



ta L'ECOtB £)ÊS MÊ&ÈSy 

MARIANNE. 
ïlélas ! mon oticle » sm nom de la téjtulie «oikié 
Dont, pfttvousftultci^ je me vois hohprée. 
De grâce 4 dites-moi , pat boiité , paifpitié> 
Qu'eft>ce donc^fe pa0ea:mo6idefaT9nfage > 
11 doîf m'étre, en ce jour , arrivé des malbears ; 
Tout înceoiinis qu'ils font , ils m'aiâradienc des plfoikJL 
Ne me les laiiSez pas ignom c(*avaiitage ; 
Innoceate g ou coupable , in&ïnïCe% -moi 4i^ toiit^- 

Mr. A R e A N T< 

Qe 9uo^ i 

MARIANNE. 

Cette infcxrtimç eftxéelle 6i publiée; 
Mr.ARGANT. 
C'efi tme Énigme ob(cure^ ou plutôt chimérique ^ * 

Dont je ne puis venir à bout. 
Je ne te connois point de nouvelle infortune» 

MARIANNE, 
Ah ! vou« diflimulez. 

Mr.ARGANT. 

Non , je n*en fçache aucn/fgç • 
MARIANNE. 
Pourquoi donc, à préfent, attirai- je les yeux 
De tout ce cpii nous environne > 
D'où viennent ces regards furtifs & curieux 
Qu' on attache en fecret fiir toute ma perlônne^ 

Mr. ARGANT. 
£h mois , tj>utceU vient dit plaiûf de t< Toiir 
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C'eft qu'ici tout le toinde tViîinc. 
MARIANNE, 
Ouoi donc , aî^je change ? Ké (ms-je plus la méaus i 
1.1s ont d*autres motifs q4e j^ M pi(b (Ravoir. 
£t par quelle ayantur e , à nulle autre pareille , 
. N*eft-ce. que d'aujourd'hui qu'on m'examine ainfi j 
Et qu'en me regardant tout le monde d'ici 
Sourit avec malice , & fe p*rle i roreifte ? 
£t ma tante elle-même -, avec la Pureté 

JLa pille grande £c la plus cr iielle , 
Vient de me chaibr de chez elle* 
Elle apouCéla ctiiauté ' . 
Julques-^ me dekndte i jamah (àprcfence» 

M^ARGANt. 
D'où pourroit lui venir un cOun ohx fî fôudaîn j 

MA?LlANNë,W '^ ^ 

£t moi » toute éperdue , examinant en^Ai ■ 
Ma irifte de ûmide innocence 9 
• Jetlïfe venue ici ; j'âî trouvé ybfré fîîs , 
Qui m'a dit <2ue}que$ mois , ou je n^ai lîen compris; 
A peine il m'a laiâee incertaine & Notante y 
' Au mitiett de motr tro«U« êc du pbûs grand-e^oi^» 
Qu'alors on eu venu m'«vertir que ma tante , 
Toujours 9 de plus en plus,en courroux contre moi ^ 
Veut Ce débzTx^et â/t tM yH idiportune » 
]Et me £iire enlever. 

Mr.ARGANT. ? 
Ah! tout efi découvert j 
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Un indiicret ami nous perd : 
Elle r^sut tout. 

MARIANNE. 

Quoi donc î 
M^ARGANT. 

Grand Dieu ! quelle infortune ! 

Mon fècret efi trahi. 

MARIANNE. 

Quel efi donc ce regret ? 
Mx. ARG.ANT. 
Je vois que j'ai commis une imprudence extrême; 

MARIANNE. 
Daignez m*en éciaircir. . . • Vous parlez de fècret ! 

Mr. A R G A N T. 
Ilfettt que je Lie cherche .... Ah! le Toîd lui-, 
même. v 



SCENE IX. 

Ut. DOLIGNIpw*, Mr.ARGANT, 

MARIANNE. 



Mr.ARGANT. 



C 



Riiel! qtt^aTCZrTOtts bit ^ 
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^' Mr. DOLIGNI. 

Qui moi ? Qu*eft-ce ^ue cVft i 
* *^ ]Mr. ARGANT. 
£h ! morbleu , Ton fçait tonu 

Mr D O L I G N r. 

. Doucement, s'il tous plattj 

Mr, ARGANT. 
/e (ois défelpéré. 

Mr. DOLIGNL 

Quel courroux cft le /ot! 
Mr ARGANT, 
Votre indifcrétion . . • . 

Mr. DOtIGNI; 

Quoi? 
Mr, ARGANT. 

Nous perd Tun ft Tautrc} 
Vous vntL mon fècret ! 

Mr.DOLIGNI. 

Il eft encor entier, 

Mr. ARGANT. 
M ftmmt eftiîirieufe. 

Mr. DOLIGNI. 

Elle Eût fbn métier^' 

Mr. ARGANT. 
Que la plaUknterie cft ici mal placée ! 
Je Yous dis fue ma femme eft £ fort couifouc^^ 
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Contre elle & contre moi , qu'elle t& dans le def. 
• fein, 

Conunc je l'ai prévu , d'ufer de violence » ^ 
De me Tarracher de xhon &in ^ 
Pe la mettre en lieu fiir. 

' Mr.DOLIGNL 

Ah, quelle tuAuIence! 
Fad>leu , c*eft qu'elle fçait , à n'en pouvoir douter i 
Que ce n'eft point là vôtre tik€$. 
Votre femme croit vous oter 
Une jeune & tendre Maîtreûe, 
MARIANNE. 

A Mr^ DàUgni. 
Qu'entends-je ? Que ih'apprenezrvous J 
4 Mf. Armant. . 
^Ce H'cft pas fiir la Foi du lien le p^9^ doux 

Que je fuis chez vous & chez elle ? 
Hé , pourquoi donc ici m'ave&*vôifs Mt vetîu f • ,* 
Ciel ! je frémis de totit ce que je me rappelle. 

Ah ! celFez de me retenir. 
Pe toutes les horreurs j'cpcmve l4 plus noire. 
Ah Dieu ! peut -on former un fî eniel pto^ } 
Du plus affireii^ Romtn je me vote le fiijet. 

Mr. DaLI0J4L 
Elle ne fçait doiic pas là veritsible.hiAoire > 

Mr. ARGANT^ 

Hc non. Vous me jeftez dans un autre Gmb«r»s; 

MARIANNE, 
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MARIANNE. 

Je veux i^^yplr <1« qui j'ai reçu la naîffiiflce- 

Remettez-moi fous leur puîffance; 
Quels que fotent mes parens • • • • 

Mt.ARGANT. 

Dans peu tu le fçauras; 
MARIANNE. 
Parlez , je ne veux, plus languir dans cette attente» 
Je vais m'aller jietter aux genoux de ma tante • • • * 
QmlncttB m'échappe encor ! 

Mr. DOLIGNI. 

Elle vient de partir; 

Mr. ARGANT, 

Attendsr 

MARIANNE- 
De cette horreur faîfie»-4ac^ donc Ibcdrî 
La fin n'en peut être trop pcompte» 
Mt.ARGANT. 
Crains d*apprendre ton fort. 

MARIANNE. 

Je ne crains que la hooM 
De nourrir plus longtem s l'opprobre oà je me voîk 

Mr. A R G A N T. 
Modère donc un peu les accens de ta voiXir 

MARIANNE 
K<Mi i c'ei!^ dé^^iar à rcnblir« ma j^oire ; 
• Je ne mk &ire tiQ i . d'édaw 

K 



,14 L'ECOLE DES MERE^; 

Mr. ARGANT. 
^Je fuis moins criminel que tu né Fofes croire*- 

Sois initruite de ton état. 
Cette vive amitié qui t'outrage & te hlefTe 
Trouvera dans ton ame un tetour étemel ; 

Apprends que toute ma tendreté 
N'eft que dfe Tamour paternels 
Ah ! . . ma fille . . . • 
- MARIANNE* 

Qui vous . . .mon père S 
Hé pourquoi fi longtems me cacher mon bonhei»^ 

Mr. ARGANT. 
Peut-être ne vas-cu que changer de malheur;- 

MARIANNE. 
J'entrevois à préfèât le £^nd de ce myfiere^ 
Piufque j'aîle bonheur de vous appartenir / 
Le fort petjt, à ibn gré, régler mon avenir. 
Il m'a fait plus de bien qu'il n'en f^auroit détroiier 

Mr ARGANT, 
Non ; fai pris monpani , puifqu'on mepoufTe àbout^ 
*^is peur XQÀ , laiiTe-moi le loin de t« conduire* 

A rgant n'envahira .point tout. . 
Je m'en vais déclarer qu'il n'(^fl point fils unique j 
Que nous avons encor une fifle i pourvoir. 
Je ne foufirirai point qu'un abus tyrahnique> 
Qu'un ufage criiel, au gré de fbn pouvoir. 
Me rédttife i pleurer ma fille infortunée r 
J'empêcherai plutôt cet injufte hymcnéc J 
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Je eofliptois obtenir ce qu'il feut arracher, 
î^our la première fois je vais parler en maître. 

MARIANNE. 
Quel malheur eft le mien ! 

Mt A R G A N T, 

On ie yîencTra.chércherr 
Quand il en (era tems 5 je te ferai paraître. 

kARlANNE. 
Hé pourquoi voulez-vous que je fois à jamais 

Le fléau de ceux que }'adore i 
Joignet i vos bontés la grâce que j'implore ; 
£t (buffirez qu'en partant je votrs rende la paix; 

Mr ARGANT. 
On m*attend ; obéis. Et vous , Ami fidelle. 
Ne m'abandonnez pas ; diaignez prendre (bin d'ellcj 

Reftez; je vous remets en main 
Ce ^ue j*ai de plus cher. 

Mr X>OLlGNL 

Partez : mais en chemin»!;; 

MrARGANT. 
Hé bien , quoi ^ 

Mr DOLIGNI. 

N'allez, pas u&r votre courages 

Mr A R G A N T. 

Oh ! f en aurai de relie. 

Mr DOLIGNI. 

On eft brave de loin . . . ; • 

Le Ciel lui Coït en stîde f II en a bien befoin. 

Bn dit ûtuuriéme A6}e» 

Kl) 
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ACTE V- 

SCENE I. 

LA FLEUR /J«/. 

T A honiÊC femme eft foUe, o« le J&èhU s*en tnèle f 

""^ Commem é»9c l hé pour ^«i Mad^mç me prefl<f 
elle ? 

Pour un benêt de précepteur ? 
J*eu^ été bien venu , ^and j'en fërois capable^ 
Mais a-t'ofT jamais fait patei au (erviteur 
L9& fotàCes du Maître f II eft ajèai probable 
Que je ne perdois pas deâus > grâce à mes ibÎBs ;: 
£t j'allois m'arranger pour y perdre enoor m(âlis«' 
Serviteur : on me chafiè : où dianire £iire voile { 

SCENE IL 

ROSETTE » LA FLEUR; 

ROSETTJE» 

JU A Fleur , ^e bis-ta liî 

LA FLËUS. 
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ROSETTE. 

Ton ét^e î comment cû-ce ^u'cn bonne foi 

Tu crois en avoir une à toi î 
Qu'as-tu ^ Qu*arrive-t'il dans tes affaires l 

LA FLEUR. 

Que Madame m'a feît afgréer mon congés 

KOSETTE- 
Ton congé ^ mon Enfant î 

LA FLEUR. 
Oui 9 pour préfent de nôcei' 
ROSETT'E. 

LA FLEUK* 
Moi ? 

ROSETTEir •^; 

Tu mentSi 
E A F L E U R. 
Moift efime e& £étî€ ia»âlS* 

ROSETTE. 

Bé Uen j tu mènts encor; 

LA FLEUR.^ 

On m'impute un négoce 
Que mon Maîtrea Bade » ûntm^e» dire un feul amp 
£t la prévention demeurait la plus forte , 
L'innocence eft mife à la^ porte ; 
On m'oblige avec elle à prendre mon partie ;r 
Je vais lui chercher un refu^v 
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ROSETTE. 

Regrette moifis tort Maître ; il t'auroit pervem. 
D'ailleurs , peut-on fçavoif d'oà vient tout ce grabuge? 



SCENE III. 

Me. ARGANT, ROSETTE, 

LA FLEUR, 

Me. A R G A N T. 

C^ Omment , ce iniféràble eft encore en ces lieu* ! 
Fidelle confident d'un trop coupable Maître .... 

LA FLEUR. 
Madame , en Térïté , l'Enfant qui vient de naîtrc..t« 

Me. ARGANT. 
Jais-toî f fots f 8ç jamais ne parois à mes yeujt. 



SCENE IV. 
Me.ARGANT, ROSETTE, 

ROSETTI. 

'Eft-il permis d'entrer Jans vos douleurs fecrettes! 



Ml' 



'où viennent donc ces pleurs qui coulent malr 
gré vous ? 
Je ne vous vis jamaiJs dans Tétat ou vous étes^ 
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Me. A R G A N T- 

Oii ne reçut jamais de plus (ëmfîbles coups; 
On vient d'empoifbimef le bonkenr de ma vie . T J 
Mon c«euc eft TufFoqué . r. . je ne puis rcipirer, 

Refette lui d^nm un fauteuil. 
Avec indignité ma tendreflé eft trahie. 
Aî-je aflczde fujets de me dcfe^crer ? 
l*objet , dont je n*étoi^ que trop préoccapée i 
Que j^aîntois du plus tendre y ou du plus fol amours» 
Mon fils*. . . • Ce n'eft qu'un fbufbe. Il m?a. touioufsf- 

trompée. 
$a perfidie enfin éclatte au plus grand jbur. 
Ce qui vient d'arriver ne m'en laiffe aucun doute; 
Je feifois tout pouf lui ; Rofette , tu le fçais ; . 
Et je craignois toujours de n'en ^s fetf e aflez» 
Taurois donné mon (kng jufqu'â kt moindre goutte - 
Pour affiîrfcr lé fort , la fortune , & Fctstt 
Du criiel* qui m'a^ fait Tofibnce la pihis wxXHR^ 
Une Emilie illuftre ouvroit à cet ingrat 
le chemin le plus far qui conduit à la gloire ; 
Dans leur (èin , daïis leurs bras.il alU^it ctre admis ; 
Il allcdt devenir leur pluâ chère efpérance , 
l'objet de tous leurâ loinc. Ab > quelle différence ! 
Ils vont être à jamais fês plus grands ennemis» 

ROSETTE. 
Auroit- iliefuTé cette grande alliance i 

Me . A R G A N T. 
Apprends comment il s'eft perdu; 
Nous étions afifemblés ; il étoit attendu» 
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Moi~méme j'a^irok , avec iaupatience y 
Au plai/îr dé kryoir , de joiiir des effets 

Que ic%oit produire & vue ; 
Je cotn^ots ios momens . • . • attente (uperSuë f 
Au mépris de» (irmtm que le trahie m'a faits 
D'étouâfr un amour gu'y.cûhda!nnoit lui-même^ 
De Terreur de Ces fèns loto d'être détrompé , 
Il s'y (âcrffiok^ & n^ctoir occupe 
Que dtr (b^ÎA d'<t^ev«r cette fille qu^'S amtCk 
ttc rç?.ehant que penlèr d'un reiand iadi&ret i 
Pour Texcufo encore je &iCok mon poflîbk ; 
Enfin , Ton eft yemt m'^en inibuire en (ècrer* 
KoR, un coup de poignard m'eut été moins CcnShiff^ 
Alors , pleurant de rage > il a &llu ibrtir. 
Juge de nK>n état , de la douleur anaere «. 
De la confii&>n qu6 ^'^ai du reflèntir. 
Je fuis défetpérée • • . Ok, déplocaUe mère l 
C*«ii eft bit , je n'ai pli)^ de fils- 
ROSETTE. 
On pottira le f auver. 

Me. AR GANT. 
, Ak ! la raifon m'éclaire« 

Je pénètre plus loin ^e jamais je ne lis* 
Suppofé q ue f on puîfië appaifèr cetie afiàâvy 
£t dérober & tête aux rigueurs de la loi. 

En eft-il moins perdu pour mof ) 
Si-^ôt qu'il ne peut plus mériter ma tendrefTe ? 
Sous les dehors trompeurs d'un caradere heureux 
Je vois q.u*il a toujours abuië ma foiblefiCj 
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Ge trait de lumière eft afireux. 
Ah , grand Dieul £i|e j'étois cnicUeinent féduite ! 
J'en mournU de douleur. 

. ROSETTE. 
^ Mais il pourroît un jour . : ;; 

Me. A R G A N T. 
Non , quand la cofifiaoçe eft upe fois détruite ,' 
C'en eft feit , pour ja,j^iais il ai'eft plus de retouc, 
Roiètte , ^aifîe-xious. 



se ENE V. 

Mr. A R G A NT , Me. A RG A N T^ ^ J 

Me. A K. G A N T /« ItvaTK, i j 

X X E' bien , quelle nouvelle ? . 
En a-t*on f l'ayanture eft-elle auflî cruelle 

• Qu'on le dit? , ' ' . 

Mr.ARGA^T. • ' 

I 

' , , Jp yoMs en réponds; 

Arec (on bel eipri^ qui vous avoit féduite , 
Votre fils , comme un fop » a donné tout de (Uitc 
Dans un piège groffier tendu par èit^ frippns; 
Et le premier exploit de fès premières arinôs' • . j 
Eftluieal^Temefit bien conditionné, ^ • 

. Dans «0 aïile détourne ! ' . 



^ 
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}1 croypît efiiinenerj£iiistf^ùble& an» allarmes» 
Son iUoibr coitquéte ; itn*av<>it rieiipf<Mi ) 
Lor%ie trahi parcelle & pris au léépouryA ^ 

On eft veiw trofiUer fii foyc. 
I.*înd|i^;r6t ^ .^i pourok échapper Tans éclat ^ 

An lieu d'abandonner jik ftoye^ 
A tous fes aflàittans a livré }e eomSm | 
Mais, écantlephu; fotUe, itafklSn ibisefldre/ 
%i eft entre leurs mains, pris & mimchhSt* 

Me. ARGANT. ^ 
ple4e i^ U malheureux ! quel pafti &ut4tprendt!rf 

Me. A R G Â N T, 

Mais Dolignî , que j- ai laiiié , 
jCrdt 'serofur fue^ue eQ>oir d'empêcher 1^ pourfiiit^ 

]Et , comme il eft imetligâni , 

Veathêtte hycc heaiicoup i\rg€Bt 
CtM avanture-là n'anra pas d'autnes fiiitesp 

Me. A R G A N T. 
%.^s Alites n'en (èrpnt (uneftes que pour moi. 
Idole de mon cceur ! malheure]ii& chimère! 
Fils indigne 1 Ah t le.Ciçl jte devoit uneMife 
Incapable ()*ayoir le moindre âmptir pour toi» 
^ft-çe au &ndde.mon ièin qu'ilapuiféces yices{ 
Pour l|ii &ul yai kije ma allé dans i*bubli ; 
L^ moiaé de mon iàng y réfte enfèye}! ; 
Je Êiifbîs â yingnt les pKis grands (àçrifices ; 
pt voilà tout le fruit çuc j*en vais r^erïrer f 
<|da honte eft mon fàlaire ! hélas , qui Veut pft ero&e ^ 

fçux ^éfa^r m^n ciœur ^iX^^ leàéçl^iet i 
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Mais je remboîterai cette affreufe vtôblre; 
,Va , ma liaiiie commence oà mon etifeiir SiiU 

• Tiiomp1bc£ . .^ le Ciel me fv^Bau 
Me. ARGANT- 
IRÎ ttéi^mftîi point monintcrét do^dWi 
5ans nous rien fepiit)cfaer , ^émifons l^un ft l'atitcv 
Sur les égaremens de ce iils trop ingrat* 
Si je rai toujours ^ #im odi un peu férere , 
Je n*en avois pas moins des entrailles dé Père; 
Je l'aimois comme vous; mais avec rtioins d'cclat| 
Je tmi^ Ma tendie£fe un petf plus renfermée 4 
£t je ne demandois i votit ame cfetrAfétf , 
Que de cacher Ji^excès de ion endiantement. 
Hélasl Si quelquefois je vous en ai blâiaée, 
EjKaifez k «lorif ; trop rûre d'être aimée » 

la jeunefle abulê aifëment 
Du foible qu'on a pour les chanàe^ 
?lus les enfens font chers , phsil eft dangereux * 
De leur trop laiffcr rotr tout ce qu'on fent pcftir eue 
Je gémit du fujet qui £dt couler vos larmes ; 
Votre courroux efi jufte ; Armant l'a méfiié. 
Mais fi vous le voyez , conune je l'envifage , 
Au miiiett des transports ft des fougues d*ua âgfl 
Où la nûfon n'eft pas àia maturité', 
Vous devez conferver un rayon d'efpéwnte. 
Je l'aï bilTé confus, honteux, mortifié. 
Je ciots que fcn état eft digne de pitié. 

Vq v^ijJBKHX iAftedtÇ oum qa*aB$^Be remontrance^ 

Lij 
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II peut Ce corriger, il eft encore â temps. 
Ce qu'il vient d'eiTuyer finira fon yvrelfe. 
Hé ! croyez qu'il n'eft point de plus jfûre (âgefiè 
Que celle qu'on acquiert à ies propres dépens. 

Me. A R G A N T. 
Di(courez un peu moins, & montrez-vous plus Q^} 

Mr. A R G A N T, 
Moi? 

Me. AR GANT. 
Sans doute. 

Mr. AR.G ANT. 

Et niais , s'il vous plaît J 
Qui peut me procurer cet. avis à mon âge > . 

Me. A R G A N T- 

yous ne l'ignorez pas, 

Mr. A R G A N T. 

Je ne fçais ce que c^cft^ 
7e n'en ai, je vous jure^ aucune cohnoiflkncc, 

jyie. AR G A N T. 
A quoi ftrt d'aflfeder cette fâuffc innocence ? 
Jïé ! comment voulez- vous que je ne fçache pas j 
Ce qu'ici perfonne n'igiiore i 

Mr. A R G A N T, 
Y^yo^s , que f^avfiz-vous encore i 
Me. A R G A N T. 
Que v6tre fils ji'a fait que marcher, fur vps pas; 
Monfieur, vous lui traciez une route affez beHe; 
Sans doute il vous Rçà bien de prendrp fon parti 9 
Puifqu'e» effet c'eft ypus qui l'ayez perverti J 
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Mr. AR GANT. 

J'entends ; voilà TefFet d'un rapport înfidelle ! 

Me. A R G A N T. 
'Et quel moyen, hélas! Je n'être pasféddîc 
Par r^emple effréné des foiblefles d'un père ? 
Quel caraderc heuretïx n'en fêroît pas détrmt^ 
Ah ! c'eft, de. pJus en plus, ce qui me défefpere. 
Qui recevra mes pleurs ? Qui fermera mes yeux ? 

Mr. A R Ô A N T. 
Vous vous abandonnez à de faufles allarmes. 
(Calmez - vous fur mon compte ; & jugez un peu 
mieux ... 

Mais on vient jftfpêndez vos larmes; 
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Air. DOLIGNI PERE, Mn ARGANT^^ 
Me. A R G A N T. 

Mr. ARGANT- 

Vj[Uoî ! déjà de retour ? 

Mr. D OLIGNI. 

Oui 9 vraiment ^ fiie Vo3l# 
Mr.ARGANT. 
Vot» A*a«rez pu condurre avec ces coquins-là | 
iciin proportion» £uis doute vous eBnyênH 
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>ir, DOLIQNL 

J'ai tiovvéf par bonheur, de ecs gens q^f ft paj^iff 

De raiibn & (Targent comptant* 

A rhonneur de leur fille il n'en &|it plus qjafzuttMi 

J'ai réglé , moyennant une fbmme affez forte 

Dont ces J^onoétesgens ^nt content. 

Mr. A a GANT. 

Eh ^tfijnportt ? 

Mn D O L I G N I. 

il vous le trouvez bon , iàns perdre un (eulmomeii^ 
Jl faut aller fîgner & confonjmcr Tafiàire. 
Ce n'eft pas loin d'ici ; c'eft chez voW Notaire r 
Oà VAâe ci); tput drei». 

Mr. A R G A N T. 

Çoufôfl§-y ptQ»ptcffl€8^ J 

à Me. Arganf» 
Suppofé » ceptnd^nt, ^e cela tous c^viennet 
Me. A R G A N T^ 

AUst 9 MpiCoinT. 

Mr. A R G A N T; 

Partont. 

SCENE VIL 

Me. AU G A N T, fetde, 

i^T no»9 9 région suiffi ^ 
Cai&ire 91» m i^A^ 4 i^œyitf ki* 



tofettc ? HoU , ^eiq!^'*m ? Que Mariatnne vienne. 
Voyons donc ce que c'eft; perçons Xçhfcwx^y . 
Dont le myftere ici coufre Ui tf rite. 
Quoi î %ov$t ce qw nCe^ cher ç'unit & fe raffembte 
!Pour me faite eSxyct tons ks «iaUieurs enfemble ! 
Mon Efoiac ft a«on fik > - . .• J'adorois deux in- 

M» R&¥«1« pwok; . • • aela jftieaagéoits pas. 
Je te rendrai dpi moins oittH^ge p9ur outrage» 
5f «(bov^ ^ M vom ^e]»L doit iinpofet U tpiT 

SCENE VIIL 

ïtiAlLIANNÊ^ Me. ARGANT. 
MARIANNE, 

v2ue s'eli-îl donc paffé î Je vois, furfon THa^gfé,^ 
ïoiB- les traits du courroux qui ra tomber âir moî^ 

Me. À K GANT. 
Approchez. N*étes-vous point la£b 
l)u plâifir d» ièmer le divorcé en ces lieux ! 
N*en pouvez:- vous jbiiir ,' 6 ce n'eft fous mes yeux? 
Voulez-vous me réduire à vous dem^dief grâce? 
Ou fuuc-ii vous céder ? Prononcez entre nous» 

MARIANNE. 

$9m doute .^|ue j'ai &it rompre ce mariage \ 

L iii) 
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Me. AR GANT. 

Répondez donc- * ^ ^ 

MARIANNE. ^ 

Hélas ! je tombe à tos genoux^ 
■" Me. A R G A N T. 

Portez* ailleurs ce faux hommage. A 

Levez vous. Les foupirs , les pleurs font âiperflus; 
Ce ne font pas toujours des preuves d^ihnocence'. : 

MARîAN^NE. 

Di(poftz de mon fort. Que veml^z-vdus de plus ?^ 

, N'eft-il,pas,en votre puîfïknce ? 
Ordonnez ; & comptez fur une obéïffancc 
Qui fèrvira du moins ^ me juffîfier. 

Délivrez- vous de ma préfence» i 

Je ne demande , hélas ! qu*â me ^cVifier. 

M^ ARGANT. 
Qu'à vous facrîfier > Eft-ce ici votre placer 

MARIANNE. ■ 

Je tt'aique du malheur ; vous pouvez m'en punies 

Me. ARGANT. 
Mais le malheur , ici , vous a-t'U fait venir ? 

MARIANNE. 
Accufèz. mon erreur & non pas mon audace. 
Madame 9 on m'a trompée en m'amenant ici « 
C'eft une vérité qui peut-être atteftée. 
Si j'avois été libre , y (crois-je reliée ? 
D'aujourd'hui, (culement, mon fort elï éclaire!» 
Et dès que je Tai f^û , j'ai tout nnis en ufàge 
Four qu'çn me iUûâlt $ùr i Je n'ai, pu l'obtenî^ 
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Al'je rien de pks cher que de vous réiinîr ? 

Me. ARG ANT- 
* a part. 
O ciel ! d'une rivale eft-ce là le langage^? 

J*ai peine à r^fifier àïbn air ingénu. 

s Marianne. 

Cette énigme efi aflêz difiicile à comprendre; 

Vôf re Tort , dites-rous , vous étoit inconhu^ ^ 

jC^uel eft donc ce Roman ^ 

MARIANNE. 

On a du vous l'apprendre^ 
yous fçavcx ^ui Je fiiis ? 

Me. ARGANT. 

C'eft un fccret pour mo^ 

MARIANNE. 

.On ne roui a point dit qui j'étois l 

Me. ARGANT. 

Je l'ignorer 

D'oS Vous vîem ce nouvel efiroi? 

MARIANNE. 

Je frémis d'une erreur où je vous vois encore^ 

Me. ARGANT. 

Cherchez donc à la diffipcr; 

MARIANNE à part^ en regardant pat-touti 

Hélas ! Je ne vois point mon Père. 

Mc.ARGANT. 

Mais ne vous flattez pas d^e pouvoir me trompeta 

MARIANNE. 
à part. 

£f I abandon me dé(è(pere^ 
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M-. ARGANT. 

Que cherchent tos regards ? Epargnez-rous ces (aîasj 
Parlez ea* liberté ,- nouf (bAniûîsfaas téiàoitiB^ 

M A Kl ANNE. 

Quand tous É»e coiufoitréz. • .- • 

Me. A R G A N t. 

QuéMe eft voùt fortune f 
MARÏANNE. 
Qui moi î je i?en poffedb & n'en prétends aueiine^ 

Me. AR GANT. 
Que £iijfîez-vous auparavant f 
MARIANNE. 
ft menois hors du monde une vie inconnue^ 

Me. A A G A NT. 
Continuez. 

MARIANNE. 

Dans un Couvent t- 
£Nèpm5''qile ]C fuU née «^onm^a toujours tenue. 
Pi'Xeat-y ihoii' deilin. Je (ilis pfété à pattirJ- 
J'oÊe d*y retourner , pour n'en jamais fortiri 

Me. ARGANT. 
A fart'. 
Je n'en avois janDûs été £ t>ien fifappéé. 
Haut. A parm 

Comptez Ar mes fccoursv. . On peut rayoir troihpé©^ 
Haui. 
Je vous les offfe volbntieit. 
Quelfizt vati#^Cottv>em; j^ Parkz^aveïEcancUfii* 



MARIA.NNE* • 
y cm pdinrcï le connoîtr^. 

Me. ARCÎAlST.' 

Où vous avoit^on VÙSA 
MARIANNE. 

Msds ç*étoit auprès de P^itiie»^ 
Me. A R G A N T* 

A part. 

De Pbîtiefs i dUtes-rous ? Uièroient-ils d'adieffc f j , 

C*eft un Eût qfii peur étte al^meitt éclaire!^ 

MARIANNE. 

Je le fy&0 

Me ARGANTi |ûrf. 

In eâet , feroit-eUe ma mece f 
Hafitt 
C'eft le même Courent o& ma fflle eftaufCf^ 
^ part. 

Que je liii^ coiçablr enrert dleir 

yousraver donc vue > 

MARIANNE,^ 
» Oui. 

Me. AROANT. 

Si vous la connoiHear jjf 
Je Sus Mère , excufèz des défirs empreflèz ; 
Vous pouvez m'en tracer une image fidelle. 
Faites-moi Ton Portrait. • ..Quoi ! vous ne l'ofeï. pas |^ 
Je ne me flatte point qu'elle ait autant dfappas 



îji L'ECOLE DES MËRÉS^ 

Que vous en avez en partage. 

MARIANNE. 
Ne me preflez pas davantage 
De vous entretenir de; fes foibles atrraîts^ 

Me. A R (S A N T. 
En- feroit-elte dépourvue ?...?; 
yous rougîflez toujours , & vous baîilèz la vue 9 

MARIANNE. 
Connoiffez-la par d'autres traits 
Plus précieux , plus chers 8c pour vous & pour elle ; 
C'eft Gi foumiffion & fon profond refped. 
Êet Eloge n'cft point fufped. 
Quels que fbient vos defleins, elle y fera ûiê^ei 
Votre fille , à janiais , fqaura s'y conformer, 
y os projets lui (ont tous auffi chers qu'à vous-mêmfj 
Il me refte à vous informer . • • « 
Me. A R GANT.. 

De quoi donc / Achevez. 

MARIANNE. 

Pe fi. tendrcffe cxtrciwi * 






COMEDIE. iif 



SCENE IX. 

Mf. ARGANT, M. DOLIGNIJPwJ 

Au fond du Théâtre, 

Mç. ARGANT, MARIANNE. 

McARQANT. _i 

E pour qui! 
MARIANNE. 

Le demaniiez-Vous 1 
Pour une Mère qu'elle adore. 
Mç. ARGANT. 
Moi f puis- je mériter des lèndmens û doux 2 
Elle ne m'a point vue encore» 
MARIANNE.: 
Hélas! Pardonnez-moi. 

Me. ARGANT. 

Que dites-vous ? Comment ? * 

Eclairciflèz en ce moment . "• 

Le myflere que vous me faites. 
Sefiez-vous ! • . • Plût au Ciel ! • . • Dites^moi qui ré^ 

êtes. 
Ma Nicee....$i j'en crois des tranfportspleiifs d'appa% 
Vous devez m'ctre bien plus cheret ^ 

Mr. ARGANT s'apfrcekéoù^ 
Votre cœur ne vous |ro»pe par^- 
Sinbraffez votre fille, 



Ijf t*ECOLr DÈS MERES^ 

jMc. A 8. G A N T, embrasant fa fille qui 

fe jette à.fes genouX% 
OtropliciireuCï Mère i 
MARIANNE. 
^HT fli*dfi 4iite aeflx* vairent» ioB hrti fîdttr&f 

Me. ARGANT. 
Pantonnex-^mn tons^fcttt ,^ partages ma-joiec 
Dans la félicité que le Ciel nae reiwoye , 
}e lettouve au- Jélà it tout ce que je p«d^ 

Mt- A R G A N T- 
g/Qtts me pardoi«ifc3t âoîic eeae ruft iatiocente ! 

Me. ARGANT. 
jSi je yqusja paidonncl Elle ftk mon bofliietir» 

Mr. DOLIGNIffTJ 
i^ous en ^iU pourtant vemts anotre^bcomevr I 

Mr ARGANT. 
Ma feiçme , îl ftnt aufR que mon «Is sten reffente; 
,Sous le poids ^e fà faute il parent abbatsu 
j€ crois , pourrayemt, qtf6n peut tont s'en promettre. 
Un'oferpitparoître. Ah ! daigneilui permettre 
Pe Tenir â^iros pieib reprendre & vertM» 
^ Mo A&GAiïII:. 

Ifliiâ TtiiîgÉ - • • • 

MARIANNE. 
. Ofiroîftjeiemiav^ufdeino^frçrei 

Unir ina £>îbl€ vdtx à oeUe df» timni Poreî 
Pour qui ré(cffv^-T<oiK uft généreux pwdoHÎ 

Me refuiêrescrvow ntieipfOD^Cf fi grâce l 



M^. ARGANT. 
ÏMngcsL^mAc la pli» bsS» 

*^ Afr* DâlignL 
(Appeliez y otre fiis ; qu^ limAe €n 4iUgence. 

Je crolrpis que c'cft tiop éeaufier ia Mengeaiice ^^ 

Et ^e je chiittaiiefit <1*hu i» c|^r aixninfijIL . • ' 

Poit être pa£«g^ .le non jès 



S CENS X» 



Mt.D O LI G N I;#r* „ M*. D O L I G N !//>,' 
M*. ARGANT,Me, ARCrÀ.NT, , 
JMAW.A^INE. 

Me. A R G A N T > JiTr. DWigwi f f r^ ; 

\i'Onfieur , y<^ci jma ^c & ma ftule Bérideré; 
*^^ Jeié^érite Argaflt j j!eh prononce l'Anrt^ . 
Wa fille occupera fk place tojute entière. 
Je fçaûs i^ie TOtre fils Fs^dore , ^ ^plTlm ^h^u 
Ne vous en cachez point. Leur aœour m^tércHe. " 
Qu'ijs cecueillent tous deux le fruit de leur tendreift ' 
\ MARrAfiriTE. / ^ ^' :--"^ 
ih ! Madame , croyez lefërment que fejt'éu^, 
i%^ coûte jS cUer à sionjttaJ6eureùx fiexc « 



13^ ' L'ECOLE DES MERES J 

J'aime mieux , avec lui. « pleurer votre colère > 
Que <l*:en gccepter les bienfaits* 
. , Me. ARGANT, 
Hc , ^ue Teux-tu ? 

MARIANNE. 
Sa grâce. Elle fera la mienne. 
9i TOUS rabandonner , que faut-il qu^il devienne Jf 

Me. A RG A NT. 
Iln*auroit pas parlé de même en ta &veur« 

MARIANNE. 
Il m'aimera. Craignez TeSêt de fà douleur i 
Et de fon défeipoir extrême* 

Mc.ARGANT. 

ÎQui me garsindlra ce retour Ttir lui-même^ 

* MARIANNE. 

Sa £iute &'&s remords. 

Mc.ARGANT. 

' _ Tuïn'impofes la loi. 
Puiffe .ce malheureux te prendre pour exemple ! 
Mais avant qu'un pardon plus ample 
Lui fafle partager ma tendtefTe avec toi , 
Je veux d'un «il fcvere obfèrver ûl conduite. 
L*ingrat» juf^u^à ce jour , ne m*a que trop (eduitej 

A Mr. DoUgni fils. . 
V<5Ùs , recevez ma fille & vivez avec nous : 
fe ne puis me réiôudre à me fêparer d'elle ; 
jC*eft la conditipn que féxige de vqus» : 



VLK 



^' C O M E D ! Ë; liz 

Mr.DOLIGNIJî/f. 
Cèfl rendre encor plus ehere une umon £ héSei 

Mr.ARGANT^ 

finfin y vous me Toyez au comble de mes xœxsxi 
En sdmaiit Ces En&jis f c'eft (bi-méme qif on aiiiie;; 
Mais, pour joiiïr d'un (on paiâitement heureux , 

U faut s'en faire aimer de même. 
Compter qu'on ne parvient à ce bonheur luprétw 
Qu*eo panajgeam Ton ame élément emr'euxr 

El»; 



' T 
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COMPLIMENT 
AU ROY, 

TAR M. DE JLA CH^VSSEE'f 
Je l'AauUmie Frdrtfûjt^ 

il N F I N Je te «vors r cher ft MUYrt 
AUGUSTE, 

[1 Que mon cœur , «i fecnt,^ toAjbiin en- 

ï cenfë. 

PardonncencemomCDMe tranlpoit lépliu jufltît 
Qui le fiiaii excitcrn'cii peut être offenic. 
Non , L'eSbi que je preivls ne f^auroit te dfplairCj 
le moindre de» mortels , ùxts être icmérairc ,. 
Peut lailfcr TOÎr aux-Dieux tout ce qu'il ftnt ^wumxr 

F R A M c s « tu m'applaudis ,1e même amourt'inÊ' 
pire ; 
Tir n'as plus çi'à ]om du fort le plus heurenx> 
Tu Yîws dtjUMUvmïAtw 4« w» EmpWr 



tr Toi 9 daigne agréer l'hommage métît^ 
Que t^offire, par ma voix, la ample Vérité. 
La(èule Platterîea besoin d'être ornée : 
£h , quand nous t^offririons lès dangereux attraits i 
Tu ne recerroh point la Coupe empoiibnnée 
Que le commun des Rois aime à boire à longs traits t 
Puis Malheureufe , ailleurs va porter tes i^ eûiges , 
tu a- élevas jamais de véritable Autel. 

J^ovRsvis ^PRINCE, pourdiis ton cours 8c te? 

prods^s : 
Tel jadis commença ton Ayeul immortel •-•;; 
Que dis-je. • • A peine entré dam la même carrier^ 
Quel amas de Lauriers '^ f La plus forte Barriece 
M'eft qu'un frivole obihide à tes premier» travaœc;^ 
Et l'altîere Cité * * qui bravoif ton Tonnerre'^ 
Sut iès débris (knglans fert d'exemplràb Terre z 
Tremblez 7 fiers Ennemis •.•^. • Voue Amp)Honsi]:oii»r 

veaux , 
ïormez^vousr désormais i Tbmbre de i&^ire *• -: 
Qui peutmîeux vous ouvrir le Temple de Mémoire t 
Chantez ^ Mu/ès ) chantez , voilà votse Apolloâr*^^ •- 

Mais qoek q^ie ibient les chants qifelles hfBém 
éclore , 
Vois aafond de nos coeurs , tu liras plus encore^ 
Que n'en peut exprimer tout le (àaî Vallo% 

• Yfrcs", Furnc», Mcnku 
•" • Friboorg. 

F I.N,- 



ji??ROBATION. 

J* A I lu par ordre de Monfeîgneur le Chan-i 
celier , une Comédie quia pour WxziVEcoUr 
desMcres , & je crois que Ton en peut permet- 
tre rimpreffion-r Ce &. Janvier 1745. 

Signe\CKtBlLLOn. 
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PRiriLEGE DV ROr, 

LO U I S , par fa grâce de Dîeu ,. Roy i^ 
France & de Navarre : A nos amez & 
feaax ConfeiHers les Gens cenans nos Cours 
de Parlement , Maures des Reqaê<:es ordinale 
res de notre Hôtel ^ Grand-Confeil > Prévôt 
de Paris , Baillîfs y Sénéchaux \ leurs Lieuce^ 
nans Civils & autres nos Juftîciers qu'il appar*. 
tiendra: Saiut. Nocre'bien Amé Nicolas 
François le BfLfitw , Libraire àr Paris, Nops 
ayaoc fait rer»oncrer qu'il roubaheroit faire 
imprimer & donner 2i\iVuh\\s:l' Ecole des Ams ^ 
& kf QtHvres ck Poe fie t^ (k Théâtre dU Sr de l^ 
chauffée , s'il Nous plaifoic lui accorder nos- 
Lettres Je Privilège tur Ce néceflaîres \ offrant 
pour cet efftt de les faire imprîmier en bow 
papfer & beaux caraâeres > iulvant la., feiiille 
imprimée & attachée pour modèle, ibus le 
contre-fcci des prcfentds, A ces causses , voik- 
laar tiâiccr âvorablement leéilt Ëxpol^nr 



Nôils tùî aVotï^ permis & permettons par ceï 
Préfences , de faire imprimer lefdics Livres ci* 
defTus fpécifiés , enun ou plu(îf?urs volumes » 
conjcyincemeât ou féparément » & autant dd 
fois que bon lui femMeta^de les vendre , fairâ 
vendre & débiter par tout^notreRoyaume penj 
dant le tems cte neuf années confëcutives , à 
compter du jour de la date defHites préfèn« 
tes } Faifbns ctéfenfes à toutes fortes de per-# 
fonnes ^ de quelque qualité & condition 
qu'elles foient , d'en introduire d'impretHon 
étrangère dans aucun lieu de notre obéïïlànce^ 
comme auflt à tous Libraires y Imprimeurs dC- 
autres d'imprimer, Éatré imprimer , vendre y 
Élire vendre , débiter , ni contrefaire lefdits»* 
Livres cudeffus cxpofcs , en tout t\î en par-^ 
tic , ni d*en faire aucun extrait fous quelque" 
prétexte que ce foit ,d'augmerttation>, cofre-r 
élion , changement de titre ou autrement g 
(ans la pcrmidîôn expreflè & par écrit dudit 
Expofanc ou de ceux quiauront droit de lui^àf' 
peine de confifcation des Exemplaires contrer 
feîts , de trois milb livres d amervde contrer 
chacun des Contrevenans . , dont un tiers à 
Nous, un tiers à l'HôtcUDieude Paris ^ l'au-r 
trc tiers audit Expofant , & de roud dépens^ 
dommages & intérct> r à la charge" que ces 

{>réfeiitcs feront enregiftrées tout au long fiir 
e Regîftre de la Communauté des Libraires^ 
§1 Imprimeurs de Paris^ dans crois mois de 1^ 



Atecl^nicéUfS ; (fliè f iQlpre(}ïbli de Ctt dtu 
Vrage fera faite dans notre Royaume & ncm 
aillairs, 8c qlje lltnpétram fc conformera eiv 
t^t aui Réglemens de la Librairie,, & no« 
iamment à celui dn xo Avrilei 71 f • & qu'avànf 
i^iiede l'e^epofer en vente ^ le ManaicricouF 
Hxiprimé qui aura fervi de copte à Vimpiref-. 
fion dudit OttVrage fera remiâ dans ït mêma 
étatoù rAppl:ol>ation y aura été donnée , es 
«lains dé notte erès-chet SC féal Qievalîer le 
ê^t Dàgueireâta^ > Chancelier dé France ^ 
(Commandeur de nos Ordres^, âc qù'O en fera 
d&fuite remis deuas Ex^nplaire^^ dans notre 
BiI>liothe<}ue^ publique- » tm dans celle de no^ 
tse Cbâteau dii Louvre & un dans cèCe de 
àbtredit très^cher & féalChevalier le fieiuiDa^ 
^ie(S^au^ Chancelier de France,. Commandeur 
die no$ .Ordre$^, le tout à peine dé nullité de» 
pféfentes ^ du contenu defciueUes vous mai^. 
dons & enjoignons de faire jouir rexpofane 
oa fes ayans^câufe » pleinement & paiiîble:- 
ment , fana ibuârir qu'il leur foit Êiir aucuo 
trouble ou empêchementiVoulons que ta copier 
defciites Ptéfemes qui feia^ imprimée tout aa^ 
long aucommtecément ou à là findûdit Oa- 
vtag.e , foiç tenuëpour ducmenc fignifùîe'^ & 
qjft'auxi^ Copiesr^ colfatîomïées par Fun denos* 
âmes & féaux Confcillcrs & Seci-etaîres^ foi* 
foit ajoutée comme à lWîgînàlr>G»nMnandi«r 
au^j^remioe nottQ Hoîflîear. qû Scrgmi^deidn:«&. 



pour rexéctttîon dlcêllès^ , tbus aftés reqttijf^ 
& néeefTaires, fans demander autre permiflion, 
& nonobftant clameur de Haro,Cnartre Nor-r 
mandé & Letttes à ce contraires. G a k tel eft 
fiotre piaîftr. Donné à Paris le cinquième jour' 
du mois d* Avril , Tan de gratre mil fept cent: 
trente-fept, & de notre Règne le vingt-dcu-- 
iriéme. Parle Roy en fon ConCciL Signé y 
Sainson. 

Regiflri fuf le Regiftrâ IX. de la' Clàamhre' 
Royale des Libraires & linfrlmeuride ?ans\,Ncy, 
4;} 6. foL 35)7: conformément aH^ anciens Règles 
mens j^onfirfnet far celui dk li Février ijz^ 
ji Paris , le fix Avril' ijijî 

Signé, G. ï«:-ARTlN,>y»îicS 
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LE RIVAL 

DE LUI-MÊME. 

COMEDIE NOVFELLE, 

EN UN ACTE EN VERS, 
PRECEDEE D'UN PROLOGUE, 

AVEC DES DiyERTISSEMENS; 

Pat M. Nivelle de la Chausse'e , 
de l'Académie Frani^oîfe. 

titprèjintii pour la premiéi-e fo-J le lo. .Avril ly^St 
Jitr le Théâtre de la Cnnéelie Frajtfoije. ■ 



Le prix elt de vingt-quaire fols. 



A T A RJ s; 

Ca,« p. A " " nu, Q«« Je ConB , vi, J-7i. 1. 
ilelccMe J" Pon-Nint. ^ '« Ç tot- 

M. D C C. X L V L 



ACTEU RS 

DU PROLOGUE: 

LA FLEUR, Valet de Varfcuîl. M.ArtMni. 

Troupe de Menestriers de Village. 

Un ENTREPRENEUR D'OPERA; 
avçc fa Troupe, M^ i$ U ThoriUiere^ 

Une Troupie de Vili.ackois chan(an$ A; 






«■ 
Ifi Scém efi flans hndroit iun Bm , o4 

flujifm romtsfpmm m gran4 nndt 
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PROLOGUE- 

S CENE PRJÇM 1ERE. 

E A FLEUR, fiàvideplnfieHn Ménétriers 

de rdldge^. 

M£ ToIU bien chaaceux , par la morbleu 
f cnragç'. 
Notre Fête ira mal , ou tCb^ poîitt en, 'tôAt i 
Tout manque à point, nommé. , ala fbi je fuis i bout i 
Couédio» Opéra, tout eft engarouage, 
Aâeurs ^ Chanteurs , Dan&tirs , tous -ifont ^ k» , 
harafies , 
La France n*en a^plus ai&z 
Pour lûfGre à Cx joie 51 célébrer là gloire ; 
Que diantre , cVfi toujours yiâoire f^Priâcire , 
Tout s'enlfdt , un triomphe à l'autre* eft enchaîné. 

Et ce qu'on aura peine à croire > 
^u milieu 4ef rigueurs d'iuifixTer obftiné , 

A 4 



4 PROLOGUE. 

Dans ies teins conférés à chantet, rite te hoite , 

Ne les voilà- t-il pas qui , malgré la MCoa , 

Vont prennent encoi à foifon 
Des Pays, des Cités, des Drapeaux, dei Gend^nmcj, 
7aDt qu'on n'«n ^[ que£iîr« f Honneur fôit-â n9i 

Armel. 
^ ci je nyiâfi plus' rien, iepâs àevx mpis epàen 

Que je me tourmente (ans celTe .... 
/u demeurant voilà tous le»-MwÉtrien ; 

Qu'on n'a pas employés , & ^ue j'amène en Iefe> 
Or fiis , fàihons <iu moins s'ils .fâmoicstpailiazani 
l,ei menuets nouveaux avec les contredanfes : 
Ça^ MeQieurs; donnsz-nouj qu4qae e^aitjfvotrd 

An; 
'AUoM , fredonnez-nous tioU ou quatre cadences. 
VOrquefirejouë mal le eownenem'^ 4'"" ^twtt 

On crlt derritn le Thétore, 
Anfie« f>^' nousTcrlàns; 

JL A FLEUR. 

Quel vacanne eft-ce-U i 
ifoyoÊê donc ce que c'éh oui nous arr^ve-Uif 



PROLOGUE. 
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SCENE IL 

Troupe de Mufieiens & de Muficiennes , qm 

Vivent un feu en defordre Avec 

t' Entreprefiet^4 

rÉt^TREPRENEUR en guêtres , &m 

habit de campagne. 

PEfte foît du Cocher, lïiaugrebléu de la chute , 
Rien ne manque à notfe culbute , . 
Il ftttt *qUc je lois bien maudit , éncor uA coup > 
^ Ah ! le métier y fait beaucoup. 
LA FLEUR. 
Pour fiivoif à peu près quelle eft cette aventure > 
11 lie faut pas longtems fe donner la torture. 

A r Entrepreneur. 
Monfieur', n'ctcs-vous pas l'Opéra ? 

L'ENTREPRENEUR. 

* • ' Vraiment ouï > 

Et c'eft pour mes péchés. 

L A F L E U R. 

J*en fuis fort réjoui: 

Pen^on fivoîf où vous 8c Yotrc compagnie , 

JEn habit de cérémonie , 
Alliez ainii trotant ? 

L'ENTREPRENEUR, 
^i vous le demandez > 

pans la Ville prochaine où nous (bmmes mandés i 

A»« • ^* 
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V f K 6 L &àv i. 

fKous alJions en pafl&nt fîgnaler nottezéle^ 
Et donner ce foir-rméme une FctesnoHvellc » 
Nous répétions cheihm fkifant. 

X A F L £ O R. t 

iVous repériez en Tairî 

rENTHEpREllEUR. 

C'eft la modeipréfint j 
It trop lieurcux cncor je leur en dois de rcfte » 
Je comptoîs arriver, quel cpntretems ftincftc I 

Il ne Élut plus yf^nfetj car 
Jufqu'à ce que l'on ait jajufté notre chw, 

LA FLEUR. 
Pn attendant , Moniîeur , je vous offre un anie ,' 

Où vous pourrez notls être utile » 
C'eft-là dans ce Château que vous voyez Jà-faas; 
JV prépare une Fête où vous ne jiuirez pas, 

L'EJ^TREPRÉNEUR. 
Parlez- vous tout de bon ! 

LA FLEUR. 

' Cje p*dl|>oint raîUerie S 
Nous fonunes fort heureux de .nous être trouvés ; 
Vous nous Jrégalejrez de quelque drôlerie , 
Vous ferez bien payés.,, encpr niicwxftbrauv.éj* 

L'ENTREPk.E>fEUR. 
,Cela ne s*eft jamais refiifé. 

LA FLEUR. 

^ • . Le tems preflè, 

suivez-moi , vous pouvez compter fur ma ptomeffis 
A part, * 

U beau coup de filet ! AUons , je vais dcvaafc 



PROLOGUE. ^ 

t*ENTREPRENEUR à faff. 
Voilà mon infortune â peu près réparée ; 

Haut. 
Monfîeur, je fuis à tous, (buffirez'^u'auparavant 
Je voye en ^el état eft raa troupe éfféréé , 
Car un rien les démonte. Allons , arrirez tou$ ; 
Medames & Meflieurs^ venez , ral!èmbk>ns''nouf. 

On joue utt$ Marche, & tous les A6lturi pajfent 

en revue. 

L'ENTREPRENEUR. 
A merveille. De grâce , un moment d'audience ; 
Voulez-Yous bien avoir encor la patience 
De répéter un peu. 

TOUS en chantant & en dànfant. 

Répétons , répétons , 
Chantons , danlbns , dan(bns 9 chantons , 
L'E NTREPRENEURà une Chanteufe. 
A vous ^ ma chère. DemoilèUe ^ 
Allons , animez-vous un peu. 
'A la Fleur. 
C'cft une Ariette vive , un lAorceau plwn de feu. 

LA FLEUR. 
C*eft comme je les aime. 

L'ENTREPRENEUR à VOrcheftre. 

Uh bout de. Rîtouriiclfe 
VOrc hefiri joue une Ritùui^héUe ^un mouvement 

très- vif. 
La Chanteufe déclame. 
flTrop d^hoxxear tegme "encor éàm tees '(et» éperdus , 

A ni) 



« PROLOGUE. 

Mes accens malgré moi demeurent (ufpendtts i 
Le danger dont je itbrs les arrête au paifage , 
Il enchaîne ma yoix , & m*en ôte Tufàge. 

L A F L E U R. 
Frétendez-Yous donner cela pour du joyeux ? 

L'ENTREPRENEUR* la Chmteufe. 
Tâchez de vous ravoir , votre air eft merveilleux. 

LA CHANTEUSE déclame. 
Que je chante à présent , ah , quelle tyranniç ! 
J*abjurerois plutôt le Dieu de Tharmonie ; 
Pttis-je exprimer Thorreur des fiots tumultueux. 
Et comment imiter les haleines bruyantes 

Des Aquilons impétueux i 
Quel moyen de former ces cadences brillantes > 

Ces roulemens pJus prompts que les éclairs ^ 
Et ces (bns édatans qui remplifleiit les airs ? 

UN ACTEUR. 
Ne compteiz pas fi-tôt (ùr nos divins, accens , 
La frayeur pour huit jours enchaîne tous nos (èns. 

L'ENTREPRENEUR. 
Par la morbleu voilà toutes comme vous itts. 
Ce font là tous les jours les tours que vous me (àites^ 
Et le moindre prétexte eft pour vous un bonheur; 

A fart. 
Je tm dcièipéré. Filons doux avec elles. 

Aux autres. 
De grâce , allons Merdemo!(èlles , 
Eh piquez-vous un peu d*honneur > 
yoilà le monde qui s'amafle, 



PROLOGUE; 
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SCE N Ë III. 

Entrée de f^ilUgeois & de ViUageoifis, 
UN VILLAGEOIS, 



E* , Mathutînc afriv6^> on dahfè ,onchaâ(ô iCi. 
MATHORINE* 
Hé bien j'y chanterons , j'y danfèrons aulfi. . 
L'ENTREPRENEUR au FillageoU. 
Mes en&ns , laîHez-moi de grâce. 

MATHURINE. 
Eh ne nous rabrouez pas taat , 
Pardine, en cas de joie elle eflt à tout le inonda. 

LE VILLAGEOIS, 
Je (entons le plaîfîr une lieue à la ronde. 
L'ENTREPRENEUR. 
Vous danserez dans un inftant» 
A un Chanteur. 
Vous, tachez d'engager cette aimable Syréne» 
A répéter du moins avec vous une Scène. 

LE CHANTEUR. 

■ 

^hr chanté. 
Déployez vos aimables fons ^ 
Chantez , Philoméle s'apprête 
A recevoir de vos leçons ; 
Voulez-vous qu'on voye â la Féee 
Les ris & les jeux les plus doux ? 
Chantez > ils j roleront tous. 



ïé .prologue; 

LA CHANTEUSE. 
w^iV chanté, 
' A ces chants pleins de çhaf mes 
Il ÙLUt rendre les armes. 
Vous tri omphez, quels (bns délicieux ! 
Quand vous faites briller cette voix fi touchante J 
Je fîiis dans les cieux ; 
C'eftr Amour qui chante 
A la Table des Oieux. 
L'ENTREPRENEUR- 
JQue lUable tout cela n*eâ pas de votre Râle ; 
Et vous vous amu(èz tous deux 
A vous donner Tencens le plus fnv^Ie, 
A vous complimenter ; portçz plus haut vos v<tUH i 
Loin de vous enyvrer de louanges ii fades , 

Ce n*eft point de vos camarades 
iQue vous devez priièr les applaudiflemens j 
Attirez les empreflemens 
Du public qui nous abandonne; 
Perfiiadep-vous bien qu'une Adrice n'eft bonne 
Qu^autant qu'elle lui plait , c'efl lui qui la (butient 9 
La meilleure ne vaut qu'autant qu'elle rapporte. 
Le véritable encens fe donne à-notre porte > 
£( le plus fur éloge efi l'argent qui m'en vient, 
UN VILLAGEOIS chanp§. 
A quoi fert tant de âratagéme î 
J'en agi fibns plus rondement; 
Je chantons bonnement , 
Je nous ainions de mèmç^ 
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LA VILLAGEOISE. ehanU. 
Je. laiflbns alkr notre voix 
A l'aventure ; 
Le Roflignol des Bois 
Sai^«ilvla tabiaturecf 
Je ri mitons, 
J*avons pour maître la Nature ^ 
Et Tamourque je lïous portons. . 

Celëfe chante en Chorus par tons les Fillageot$ 

^ ^Fillageoifes. 

La Fleur ehatue avec eux > 
L k F L £ U K. 
ils n*ont ma foi pa(. tort , leur méthode eft fott bonne^ 
Quant à l'autre , ma foi , je ûiis votre valet» 

L'ENTU'EPRENEUIR. 
Laiifons donc là leChant, & voyons le Ballet ; 
Puifle-t-il aller mieux, paâbns à la Cliacoane* 

Le Divertifement finit par une "Cbaconner iénfh 
éltmtativemeJiU far les Danfeurs & far les yHU*. 
geois» 

Fin du ProloguSi 




A dTEV R S. 

LA FLEUR^ M. Armand. 

LE MAGISTER^ M. de la ThorUlim; 
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DON ^ 3 
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L E MA R QJ5 I S ^ ,^ ^ . , 

^^ ^ M. Grandval. 
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E Ml L I E , MIU. GaHJfm. ' 

LORETTE, Suivante >^^,, ^ ,. 

* 

Musiciens. 

Musiciennes* 

Danseurs. 

Danseuses; 
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DE LUI-MÊME. 

COMEDIE NOUVELLE, 

EN UN. ACTE EN VERS, 
AVEC UN D I f S RTl S S E Ht ENT. 

SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR * LE MAGISTER. Dtt.imnfn. 

ijéforitteHrs & Mitres furoiftmdAni UftatU" 

LA FLEUR. 

!'0 ÏON S & tout efl prêt dam cet 
endroit champêtre 
Ppitr U Féfe ^ite doit ce roir donnei 
sion Maître. 
lE MAGISTER. 
Bon jour M, U Fleur , Toyez iî je l'entehdr: 

L A F L E U R ifus a<r dtUisIfx: 
Afrt. 
0\ài», FajfonïlIiallUer UfitutfttcjeconitâU 
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Haut. 
Monficur le Magiftcr , ceci n'eft pas xx«l iïàloi 
J*aorois pourtant voulu. • • • 

LE MAGIS TER. 
Quoi? 
lA FLEUR. 

Mais il n'eft plus tems » 
LE MAGISTER. 
pour Toif tout le coup d'oeil c'eft-là qu'il fc faut mettre; 
Dans un plan régulier , on fait ce que Ton veut , 
Mais quand il ne l'eft pas j on fait ce que Ton peut. 

LA FLEUR, 

Sans doute* 

LE MAGISTER. 

Hé bien : 

LA FLEUR àpmrt: 

Mon MaStier eft un-peu Géometip^ 

Lâchons-lui quelques-uns de ces mots inconnus , 

Que j'ai malgré moi retenus. 

Haitf. 

Il auroit été niieux; pour plus de ftnétriè f 
Que cet angleXaillant f&t un peumoins obtus. 
LE MAGISTER.^ 

Plaît-il? ■ ' ' 

LA FLEUit 

Ignoïknt, c'efl^.d<sf k GéoràitÂi. 
, LE MAGIS^tFR.- 

Je n'en connois pas les yeitust 
D!axQfafl6 «n^^tto «il*pas'pli^r«(«' 



DE LUI-MESME. 

LA FL EUR. 

Ccft autre choft. 

LE MAG IS TER. 
Je tf imagine pas que M. la Fleur glofe 
Sur la taille de ce berceau. 
LA FLEUR. 
Oui j c*eftun aflez. fier morceau. 
Mais le pourtour en eft un peu trop cîrcon flcxc. 
Et la concavité m'en paroit trop convexe. 

LE MAGISTER. 
Coflunent ? 

LA FLEUR. 
Vous m*entende2 , je croîs ? 

LE MAGISTER. 

Moi , point du tout* 
LA FLEUR. 

AfMfU Hatii. 

Hé bien ni moi non plus. C'eft affiiire de goflt. 
Tout eft i cela près commecela doit être ^ . . -.., 
STous n'en ferez pas moins bien pajé par mon Maitrtt 

LE MAGISTER. 
Je compte fur votre bonté. 
L A F L E U R. 
Oui , vous pouvez enfler tantfoit peu le Méntoiif? i 
£c nous • • . • N 

LE MAGISTER. 
Je vous comprens. • .Donnez vous de^uoi boiie^ 
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L A ' F L E U R: 
Dequoi boire f 

LEMAGISTER, 

A votre Cinté, 
L A F L E U R. 

Parbleu (I j*en avoîs je boiroisbien moi-même; 
Adieu. Voici mon Maître* 



SCENE IL 

VARSEUIL font tf nom DE CELADON , 

é-LA FLEUR. 

CELADON. 



H 



E'bien tout eft-sl prêt; 
l A F L E U R. 

Resafdez; 

GELADON. 

Et le refte. 

LA FLEUR. 

Ah Monfieur ^ue Ton eft 

i Impatient lorftpie Ton aime. 

GELADON. 

'As-ttt mis ordse à tout f 

L A F L .Ç U ]BL« ^ , "i'.^ 

Mieux que vous ne croyez; 
GELADON. 
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' GELADONr» re£ardamla FUntr 
Comme te Toilà. 

LA FLEUR. 

VousYôyer, 
C*eft un habit de goût que j'aî pris pour la Fête; * 
Ah j*ai fidtpar hazatxl un beau coup fie ma tête. 

O El AD ON. * 

LA FLEUR, 
Les Comédiens nous ont manqué tout neK 
• Mais au iiéu de la Comédie 

Que vous deyîez avoir i vous aurez un ballet, 

GE L A D ON. 
jUfi bgdlet me dis-tu i 

•LA FLEUR. 

Jt vous le notifie» 
GE L AD ON. 
Et comment ? avec quoi i 

LA FLEUR. 

• 7c vwnis de détoutnef 
ITb Opéra forain entaffé dans, un coche 
Qui vient de s'embourber & de rompre ici proche} 
Ici jufqu'à demain il pourra féjourher. 

Pour la m ufiqu e & pour la danfè I . 
Ils font pourvus en abondance 
J>e tout ce qu'il nous faut , & dans leur magafiii 
J*ai déjà, pr i. Thabit & le tiom de Jaûnin. 

G E L A D ON. . 

Mail ils BOut ^xu^ercnt dè« Ternes biganéef^ 



»^ • w 
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Qui nuiront point Imon pitojeti 
L A F L E U R. ., 

Bon : n'ont- ils pas toujours des fcinespréparccf 
Qu^Uspcuvent fur le champ ajufteraufujetî 
Entre autres ils en ont une 4e la foUç, 

Qu'ils m*ont dit être affex jolie. 
Qui peut aller à tout «n «ç jour de plaifîrs , 
Et le haxard pourra féconder nos défirs. 

GEJ-ADON> 
. Fw poui:k mieux : poun^;je y voiriG«..que j*adow? 
' Que d'attrails î;nprévus J on y ypnoit cclorre ! 

Quj^ ce lieu deviendroitcb^muwt ! 
Jamais Fête n'auroit été plus emUellie , 
Elle ne peut devoir fon plus belornemqi^ 
Qu'à la prcfenee d'Emilie. 
LA ÇLEUR. 
I.aFéte eà donc pour elle ? 

• G EL AD ON* 
^ Hé maïs! 
L A FL EUR; 

. . Ofc! jehfob: 
Ttt donc bien devbé. 

GEL AD ON. 

Sans dout^ elle et pour elle î 
(Tai prisl'occaiîon de la gloire immortelle , 
Qui couronne (ans ceâe un de nos plus grand» Rpll 
Et je fîgnale ainfi ma tendreflè ^ nia jçie % 
Hélas! 

LA FL]&Uai 
Vous fôupirez ^ 
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CELADON. 

Emelie eft tou]oufs 
La même , & ma tcndreffe augmente tous les jours* 

LA FLEUR. 
Monfîeur , lori^ue par-tout leplaifir Ce <léploje | 
£ipere2 qu'il pourra défarmer (a rigueur. 
Et de cette infenGble égayer la langueur. 
L'allégrefiè publique opérera fiir elle , 
Si ce n*eft aujourd'hui ce (èra quelque jour > 

Le plaifir conduit à l'amour^ 
£t petit à petit défârme une cruelle. 
Rien n'eft tel pour venir à bout de nos rzln^vai 
Que les ris 8c les jeux , ils ont la clef des cœurs. 

CELADON. 
Lorette m *a flaté d'ammener â la Fête , 
L'inhumaine beauté dont je Aiis la conquête^ 

£lle a pitié de mon état. 
A FLEUR. 
Si Lorette eft dans votre manche • «^ 
CELADON. 
EUe me veut du bien , 

L A F L E U K. 

A chargé de revanche 

Lorette ne croit pas obliger un ingrat 

A propos il vous vient d'arriver de la ville » 
Pa Seigneur du bel air ; c'eft le Marquis d'Orvillr; 

CELADON. 
Comment ! d'Ofville me dis-tu i ' 



fiii 
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LA FL EUR. 
Lui-même , c*eft ainfi qu'on prétend qu'il fe nomme; 

G E L A P O N, 

Rien n*eft plus fingulier. 

LA FLEUR. 

« 

Connoifîez-vous cet homme t 
CELADON. 
Un peu puîfqu'avcc lui je me fiiis bien battu. 
Tu n'étois pas encore à moi. 

L A F L £ U R. 

Quelle folie ; 

Un (âge comme vous. 

G £ L A D O N. 

Les gens les plus ptudens î 
Ne font pas à l'abri de tous les accidens. 

L A F L E U R. 
Cela vînt pour quelque Emilie } 
G E L A D O N. 
Non. 

L A F L E U R. 
D'ailleurs quel homme eft-ce ? 
, CELADON. 

Une tcte à Tévem i 
Un de ces étourdis de la plus rare e(péce , 
Qui ne doutant de rien , va toujours en avant » 
Dont l'esprit en travail , & toujours dans Tyvrefle j 
En dépit du bon fèns cherche a le diflinguer > 
C*eft un homme entre nous qui n'a point de copîc } 
Un modelle achevé dans Tare d'extravaguer. ' 



__--^ 
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L A F L E U R. 
Que feiCez vous de lui ? 

G £ L A D O N. 

Que veux- tu , dans là vîe 
On fe trouve lié Ans trop lavoir comment , 
Nous étions tous les deux d'une extrême jeuneflè ^ 

Et dans le même Régitiieat» 
Et d'ailleurs il avoir beaucoup de gentilleffe* 

. L A F L E y R. 
£t s'il vous plaît , d'où vint ce combat entre vous J 

CELADON.. 
Tu ne le croiras point , un fiijet des plus fous 
©e parole en parole engagea notre aft^ré. 
Il me prcnoit mon nçm, 

LA FLEUR. 

. Votre nom , pour^iuoi &irc i 

GE LA D 0>t. 
Je n'ai jamais trop (u quel étoit (on defièin. 

LA FLEUR. 
Qu'on ne me hSè pas un (èmblable Larcin« 

* G E L A D O N. 
Après avolf foufièrt cette badinerîe > 
Je vins à m'en lafler ainfî que de raifort , 
U me compromettôit dans plus d^une mailbn ; 
Je lui dis de celTer cette boufonnerie ; 
Je l'en priai très-fort, point du tout , il le prît 
D'un ton qui me déplut autant qu'il me fiirprit^ 
Bref > il &Uutfê battre, & pour finir l'hiftoiret 
Nous nous Tommes fi bien bleffés | 
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j^ue l'on nous a cru mons ; nous l'avons laïffé ci^ i 

Et nous nous fonimes éclipfês. 
'Ainlî (ans qu'on y pehfe il (iirvîent des onges. 
Et Ibuvent les plus fous entraînent les plus fagei. 
Depuis cette avanture î! s'cfl paffé fept ans. 

LA FLEUR. 
!Ah , Toilà donc pourquoi vous demeurez ccant 
3'apit comme un Hermiie. 

CELADON. 

Oui dans cette rettaittf j 
Sous un nom qui n'eft pas le mieit 
iAîniî j'ùme & j'attends que je tierilque rien 
foui renuer dans le monde. Adieu, voici Loretteàl 
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SCENE ilL 

GELADON3 LORETTE *» haik 

de Fcte. 

CELADON. 

r^ H , ah ! Déjà Lofctte a Tair bien éreillé , 
•^^Mon amour en conçoit un eQ>oir plein ià 
charmes. 

LORETTE. /ftQ>s, 

Ne fbycz pas , Monteur » fi fort émerreillé /r<> r3 
De me voir déjà (bus les armes » 
Car à vous parler fans détour , 
Lyrique je dois être de fête 
Dès le plus grand matin j*aime à me tenir prête; 
£t mon bonheur commence à la pointe du jour^ 

GELAbON. 
Je fuis charmé de voir que tu fois fi fènfible. 

LORETTE en regardant le BofjueÊM 
.C*eft donc ici F^ndroit • • • • 

CELADON. 

Oui. Mais s'il efi poffible • • ; 4 
LORETTE. 
Je m*en vais donc pafTer dans ce lieu fortuné 
Un des plus beaux jours de ma vie : 
Que mon cenir eft charmé ! que moii ame efiravicl 
Mo* Diev > que le piadfir eft bien imaginé S 
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CELADON* 

yen conviens avec toi. D'ailieuts Quelles nouvelles t 

LOREtTE ne Vécoutdnt foint. 

Ses effets font G doux ! 

- GÉLÀbÔN. ' 

Oui » mais «kîgnerois-^ttt • • ; 3 
LORETTE. 

Le plaifir, eiitr*autre vertu j 
A celle de nous rendre encor cent fols *pîus bellerj 
{.'ennui plus que le tems £ût tort à nos appas, 

GELADON- 
Ce malheur aujourd'hui ne t"arrivera pa«» 

LORETTE. 
pour cela nom 

ÔELADOM. 
Enfin m'as-t« tenu parole % ' 
Et |a belle fiiaîtreffe l 

LOREtTE. 

Emilie, elle eft folle j 
Je ne &is de folie autre que le cbagriii ^ . 
£t le fîen va toujours fon train^ 
G EL A DON. 
Mab d'où vient-il? 

J-QRETÏÊ 
D'aimer encor , qUoi qu'elle; tm éiSi | 
Cet homme qu'elle a fait la foiife d'aiiiieir. 
Elle a beau me jurer qu'elle n'eft plus éprlfè s 
^ qu'elle a téfolu de ne plus Venlammer. 
ltaudi( foit le déiimty ou diaittre ctoiem fts cinttâtti ? 
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Il m*en (èroit bien mort cinq ou fix comme lui ^ 
Que je n'en aurois pas veifé les moindres larmes ; 
Mais voit-on oe qu'on aime avec les yeux d'autrui t 

GEL AD ON. 
.Qiielie conAuice 1 

LORETTE. 
Et moi je dis , quelle foibleflè ! 
CELADON. 
Quel ceeur ! plus je la vois capable de tendrefTe, 
Plus je fêns que je Taime » & Taimerai toujours > 
Que cet homme efi heureux ! 

LORETTE. 

11 eft mort ! 
CELADON. 

.£h qu'importe 
Lorette y on donneroit Tes jours , 
ppux pouvoir une fois être aimé de la forte. 

LORETTE. , 
Je voudroîs de bon coeur $ je puis vous Taffirmer i 
Qu'il vous en eût coûté deux ou trois cens pifloles 
Et que par mon moyen elle pût vous aimer. 

CELADON. 
Eh bien tu les auras. 

tORETTE. 

Ce font là des paroles. 
CE LAD ON ,, in lui donnant fa bourfe* 
£n Toici les effets. 

LORETTE. 

Maïs comme vous prenez 

C 
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L«s choses au piol de la lettse. 
GELADON. 
IkhA àa féuflîr, 6c fjoCê te pnxiietti^* «• • 

L O R £ TT E tnêtt^M Vêrgént dans fa fochê. 
)e prends vos intérêts , puisque v^iis Votéomnêt^ ' 

Mais que ce (oit fans confêquence , 
C«r je ne réponds pas de vaincre fes refus* 

GELADON. 
Quoi juiqu'ici tes (oins ont été fuperftis? 

LORETTE. 
Ce n*efi pas faute d'éloquence ; 
Je vais la redoubler. Et (bit dit entre nous , 
Je travaille pour elle en travaillant pour vous: 
Car vous êtes (on fait tout comme elle eft le v^tre« 

Myfiérhufmenp. 
Elle-même convint avec moi Tautre jour. 
Que £ ion cœur pouvoit prendre encor de Pamour $ 
Ce lêroitppiir vous (eul^t jamais pour un autre. 
Si-tôt que le bon fens pourra lui revenir , 
Vous recevrc?: le prix de la perfevérancc, 

GELADON. 
£t qiuod viendra ce tems ^ 

lORETTE. 

Tout eft dansTavenir: 
Vous Talniex à fon goAt > ayez de ref^^épincc» 

GELADON, 
Jif cçnnnence à la perdre. 

IPRETTI. 

1^ ç!^ hm Ar 9u*au moins 
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J^acquitterai ma con(cîence 9 
En mettam toute' ma fdence 
]Ponr ramener ici. 

OBtADON. 
Tu perdras tous tfi foins. 
LORETTÊ. 
Tcn ai peur. 

G E t A D O N. 
Fûtbns mieulc. 

LORETTE. 

Commandez â mon zélé» 
GELADON. 
Ta Maitrelfe fiit bien que la Vêtt eft potir efle. 

LORETTË- 
Soyez tranquille à cet ègzri. 
GELADON. 
SÂrement* 

LORÉTtR^ 
Je rons ai rtfndit ce bon ofBee* 
CELADON. 
D*abord qùVUe ne veut y prendre àocmte^part» 

il kvLt en fkire uti &cH£ce ,. 
Elle m*en (aura gré. 

tORÉTTE. 

Je ne vous enten<!s phis* 
CELADON. 
n ne me convient pas d^ame^ter toiif té tUvonie^ 
£t de troubler fci par dés jeux fiipérflus 
5a tninqUilUté fi ^tofôliÂ i 
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Pour me conformer à Ton goût 
Je m'en Tais contremander tout. 
LORETTE. 
Eh non pas , s'il vous plsiît » dianti;e , qtt*allez-TOTi| 

f^re • • • t 
Mais vous perdez Te^rit. 

GEL A DON.. 

Je crains de bd déplaiie; 
LORETTE, 
La Fête eft annoncée , & n*eft plus un (ècret , 

On le fait par^tout à la ronde « 
On vient , on vole ici des quatre coins du monde i 
£t vous iiiez donner ce coptre^ordre indi/ciet ! 

CELADON, 
C'eft un ménagenjient. 

I^ORETTE, 

C*eft un trait de folie ? 
Je frémis quand f y pen(è*)a)i> Ciel! quediroit-on 

De vous 9 Monfî^ur » & d'Emilie if 
Voulez-vous la brouiller avec tout le canton , 
Et vou^ faire jb^ïr de tou^e 1;^ Nature ? 
Car on (aura » Monfiepr , la fin de l'aventure ? 
Pé ja les violons font à fè recorder ... « 
Quelque caprice he^ireu^ lui payant par la tête} 
Pouna i>ien amener ma MaitrefTe à la Fête : 
^ous refu^ns longtems avant que d'accordei; 
Je vais employer td^it jufqu'à la Politique ? ' 

Je lui dirai qu'étant des premières d'ici , 
^ \^nnç Çitoycwç U Jui çpnv^cf« aufi| 
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De venir partager raliégreflè publique , 

Qu'intérieurement rien ne Tempéchera 

De garder (à langueur au milieu de la joie > 

£t qu'elle n'en prendra qu'autant qu'elle voudrai 

Que pour le bon exemple il fuAt qu'on la voie. ^ 

De fi fortes ralfbns ne peuvent pas manquer 

De fiûre un^ grand effet. 

CELADON. 

J'accepte le pré(âge, 
L O R E T T E. 
Mon aikîre eft de l'embarquer. 
Et la v6tre (èra d'en £ûre un bon ufiige. 
Adieu , ne contremandez rien ; 
Au contraire. 

CELADON. 
Va donc. 

t O R E T T E. 

Allez y tout ira bien; 



SCENE IV. 

G E L A D O N yr»/. 

IL faut donc efpérer , puîfqu'on me le confe'lle.' 
Cédons. Que l'efpcrance aifément Ce réveille ! 
Allons > laiifons-nous-en charmer r ^ . 
Ah ! c'eft autant de pris (ùr le malheur d'aimer. 

Ciij 
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SCENE V. 

GÈLÂDON & LE MARQUIS DOSVUXE^ 

GELADON. 

jS/x Ais^ qui fiirvient !d.? 

][>0$ VILLE fim mr ironique. 

QQfU^ magnificence! 

C*eft Dofville iiù^méme , jl pone ki &• ptf * 

DOSVILLE. 
Eh parbleu je œ vcyois pas 
Etre en pays de connotffiyBCCS 
Eft'Ce bien toi Varfhdl » commont» tu n'es pas mort l 

GELADON. 
Non , je paffe pour Fétre , & je Je laiffc croilC» 

DOSVILLE, 
Tu ne Tes pas « voilà le meilleur 4e Hiifloire , 

Je m'en réjouis , mais très-fort , 
Et c'eft de très-bon cqpur qne jf t*^ f^CQtç. 
Oh ça , foyons amis , entre nous quitte à quitte y 
Tu me fus toujours cher, oublions le paffi. 

GEL A DON. 
Ma foi depuis le tems tout doit être effacé. 

DOSVILLE. 
Mais rien n*eft plus heureux. ... Tu peux m'aimei 
encore | 
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Je ne fiiis plus >B fbn que je Vitok jadis* 

CELADON. 
£â-il bien yrai î 

DOSVILLE. 

D*honneur , c*oft me! qui te le diii 
Ren«[s-ffloi ton amitié» 

CELADON, 

. Soit^ hi T^re m^hpnore. 

DOSVILLE. 
)Laiflbns-la les odeurs : maïs dis-moi donc «n peu « 
Comment yala Cinté » l'amour, le vin 9 le jeu » 
Qu as-tu Ëiit / (j^ &i»-tu< 

GELA DON. 

Veut allez un peu vîte^ 

DOSVILLE. ' 

jQuel eft ce lieu ? quel eft le monde %vi Thabite t 

En Vimbrûfant emort* 

Ce pauvxe cher Varfeuil ! S*imagintroit-on • • • • * 

eSJ^ADO^. 

Je me nomme: autrement depuis notre querelle i 

Personne ici ne &t mon yémM» nom. 

DOS VIL LE. 

Cette pKcamion efi fage & naturelle « 

Pour moi qui ne me fois battu que foui le tten ; 

Jt Tai crue inutile^ H j'aijgardérlê mien. 

Aimfi. donc > mon cher, tu t'afpelles t 

CELADON. 
Gelidon. 

D O S V T L L E. 

Géladon. Je t'en hit compliment; 

C iiij 
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G E L A D a N. 
Ce nom-U n*en mérite aucun. 

DOSVILLE. 

Si laie vraimeiit ; 
Eh , Tami Geladon » Je fais de tes nouvelles. 

CELADON, 
Quoi donc, que iâvez-vous } 

DOSVILLE, 

Qu''à certaine beauté » 
CVft-à-dire entre nous , à certaine conquête , 
Tu donnes en ces lieux une amoureufè Fcte. 

GEL AD ON. 
Si Ton ùh que je faime , on fait (k cruauté. 

DOSVILLE. 
®n ne me Ta point dite , & je ne puis le croire i 
Cette galanterie eft le prix de (on cœur , 
Et tu vas fiùre ici célébrer ta viâoîre 
Et ta reconnoifimce. ' . -> 

GEL ADO Ni 

Ou plut6t fa rigueur* 
DOSVILLEl 
Que la difcrérion t& un foible mérite : 
Eft-ce qu'on donne encor dans ces miféres-là ! 
Que diable ! ^ 

G E L A D O N. 

», 

Je n*ai rien à répondre i cela ,' 
Si ce n*eft que la chofè eft comme je Tai dite» 

DOSVILLE. 
Ce a*eft donc tout au plus que depuis q^nze jouis i 
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-Que tu t'es mis après ce nouveau phénomène î 

CELADON. 
Mais depuis près d'un an j'adore l'inhumaine. 

DOSVILLE. 

Elle eft donc (ans e^rit î 

CELADON. 

Et d'où vient ce difcours.^ ' 

DOSVILLE. 

Cruelle & fottc .... 

CELADON. 

Hé-bien , 
DOSVILLE. 

Sont affez fynonîmes. 

CELADON. 

Comment ! 

DOSVILLE. 

Prefquc toujours Tun 8c Tautr c eft tottU I 
Ces dèdaigaeulès-là n'ont pas le Cens communr 

CELADON. 
Ab! TOUS pouvez rayer cela de vos maximes»* 

DOSVILLE. 
Et non 9 te dis- je, encore un coup. 
CELADON, 
te que f aimé n*a pas moins d'elprit que de chanBi€9k 

DOS^VILLE. 
La fureur ordinaire eft d'en croire beaucoup. 
A celle à qui l'on rend les armes. 
CELADON. 
Jeraicooffe 4 la fois tout ce qui peut chauncr j 
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Tfittii^iie un cœur tendre & fenfible^ 

Et peut-être le (èui qui ikclie bien aimer; 

Maisbéktt! 

DOSVILLE. 

D*où vient donc cetobftade invincible 2 

G EL A D O N. 
Un tnalkeureux amour la tient fous Con pouvoir. 

DOSVILLE. 
As-tu quelj[ue rival i 

CELADON. 

J *6n al iàns en avoir. 

DO'SVtLLE. 
ÊUe lùme donc quelqu'un qui ne daigne y répondre ? 

CELADON. 
J*ignore quel étolt cet Amant fortîmé 
Pour qui fon cœur confèrve un amour obfKbé. 
Ecoutex feulement , ceci va vous confondre. 

i?ar les Ibins les plus affidus , 
Pat tout ce que 1* Amour eut jamais de t>I«s téKdfej;' 
Je ne puis (îipplanter un Amant qui n'eft pliu » 
n (èmbïe tous les jours renaître de & cendre. 

DOSVILLE. 
C*ek qu'elle veut traiter la. choie décemment $ 
Sans doute que cet bouime éft mort tout récemment» 

V CELADON. 

Depuis feot ans. 

DOSVILLE. 

Sept ans! 
CELADON. 

Dttî > VQU» pottvtr iiVii tféîm^ 
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DOSVILlE. 
Voilà ce qui s'appelle une belle mémoire» 

CELADON. 
Quand elle eft dans le cœur elk dure longtcms. 
Enfin jusqu'à ce jour les &ux les plus confUns 
N*<utt pà me procurer qu^iine eftime fincére , 
Qu'une vraie amidé qui m*eft toujours bien chère » 
Mais ces (èntimeiis*là ne fi>nc pas de l'aouxir. 

DOSVILLE. 
Ta Maitreflè extratague , âc tu a^es pas plus (âge , 
Du phn beau de tes joun ëûs un meilleur ufage ^ 
LaifTe-lâ cette folle > & finis uns retour. 

GLLADON. 
Je Tomlfois tou; voir à ma place • 
Vous tenteriez en vain de biiicr vos liem* 

DOSVILLE. 
Moi j*ai rompu desmiuds Uen pins forts queletâeiil 
CTeA ^n petitiédt qu'iifiuitquejetefii^» 
Du tems que je prenoft ton nom. • •• 

i3£LADOM« 

Ptti»-)e firvoif 
A préiênt qjiid Moin vous pevviaz ta avoir t 
Quoi qu'entre nous mon nom en vaille bien un autre». 

Il n*a pas tout Téclat du v6tre; 
D*ùà venoit la foreur de vous l'approprier I 

DOSVILLE. 
Pour mener à la fois plufieurs galanteries ; 
D*aîlleuR je t'avouerai (ans m'en fiiire prier 9 
Que «Hmaorn^irop connu par mille étburderief • 
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Avoit effarouché bien des Cercles Bourgeois ; 
Je paflbis pour un fou, tu paflbis pour un (âge ; 
Ton nom pouvoit m'aider 9 ma foi , j'en fis u&ge , 
Il n'eft pas malheureux. 

CELADON, 

Oui > je m*en apperçoist 

DOSVILLE. 
Va, je te donnerai la lifte 9 
$i tu veux réclamer tes droits. 

GEL A DON. 

Je m*CQ défifte; 

DOSVILLE. 
Je pris ton caraôére & ton grave maintien , 
Pour voir ce qu'on peut (aire avec Taîr de fageflè i 
Par curiofité ^ je m'en tirai fort bien 9 
Car je (ùis linProtée auprès d'une Maitreffe t 
Mais entr'autre ihaifon où ton nom m*a fervi » 
Chez un vieux Citadin mon cœur fut aJflTervi ; 
Une jeune peribnne extrêmement aimable , < 

Parut être à mes yeux d*unprix ineflimable i 
Excepté qu'elle étoit fille à grands fentimens ^ 
Elle vottloit aimer dans le goût dès Romans. 
Je me prêtai d'abord à cette Ëintaifie, 
Croyant la ramener bientôt : qui l'eût prévu ? 
Moi-même en moins d'un mois , uns m'en ittâ 

apperçu , 
Je me vis entiché de cette firénéfie ; 
Je ne re(pirai plus qu'un amour épuré , 
Cette chimère entra jufqu'au fond de mon anie » 
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Et chaque jour accrut ma folie & ma flâme. 
Je (ëntis mon état , j*en fiis defèfpéré y 
Ce que f avois d*abord traité de badinage 
Devint fi férieux que vingt fois , C(i un mot. 
Je vis rinftant fatal où j*allois comme un fot 
Immoler ma fortune & mon libertinage ; 

Mais un coup du Ciel me .fauva* - 

Juftement fiir ces entrefaites 
Tu me fis appeller » notre araire arriva ; 

Bref toutes réflexions faites , 
Comme Ton me crut mort, 6c qu'après je m*enfiiif } 
Jfi laîflài dans Terreur ma fublime MaltreiTe, 
Et petit à petit étouffant ma tendre£è , 
Ma foi je n'en ai pas oui parler depuis ; 
J^ me (èrois perdu (i je l'euffe revue. 

Par une rupture imprévue , 
Fajs comme moi , finis avec elle , va*t-en > 
Et lai£è au premier Tome un & his Roman; ^ 

CELADON, 
Non s le charme e& trop fort. 

DOSVILLE. 

Quel efi ce badinage I 
Que diable veux*tu davantage 

'iVvoîr à démêler avec un Trépaffé ^ 

Qui ne p^nit être remplacé? 

Laî£è en paix & cendre importune 

Jouir de (à bonne fortune ; 
iPcois-flioi i £çde , & renonce à fa fuceeflion. 



LE RIVAL 

G E L A D O N. 
C'cftma première paflion i 
Et U dernière. 

DOSVILLE. 

A la bonne heure ; 
Mms je gagcfoîs bien que celui qu'elle pleure 

Ne t*a jamais valu. 

GEL A DON, 

L'amour qu'elle apouir hà 

Doit prouver . • • • 

DOSVILLE. 

Rien > j'ai fait mainte Ar mainee conque ^ 
Et je connois le joôt des femmes d'aujourd'hui $ 
Il n'eft , i dise vrai , pour kur tourner h tète , 
Que ces petits Méflteurs poudrés, «mfijwés, bro*é#i- 
Dont la Cour & Pari^ font toujours înoftdé* ,• 
Eléaux des gens ftnics que partout ils (upplantiniif 
Idoles «sTyraitt de* folles qu*îls endtantem % 
Qui fe font cent noirceurs pour fe les arracher » 
Et dont toute la gloire- eft de les attacher , 
Par choix , par préférence & par gôé t à leurs charmes^ 
€e fymài les Héros , ce font-là les Vainqueurs 
A qui Taveu^le Amour cède à préfent les aimes , 
Et qu'il rend à leur gré maître de tous les CttOrs. • . i 
Eh quoi , tu ris de voir conrmte je les afufte^ 
Je parle contre^ mot > maistl faut èttt jv^t 
Si tu veux figurer 8c refaire un état» 
^éfouds'^oi'gattMiHiieiit i devenir vit- ftti 
Tel étoit ton rival. 



-^I. 
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G E L A D O N. 

Cela poum it bien être. 
DOSVILLF. 
liens , )e le vois d'ici ; comment le nem-Aoî«-oii f 
. J*aurois fort bien pu le connokr e. 
GEL AD ON. 
On nCà toujours caché (on nom ; 
Mais â certain rapport s'il m'eft permis ie croire» 
' DOS VILLE. 

Saas doute > crois toûjoufs. 

GEL A DON. 

Il fl'tfi pas â (à gloire; 
la fiiivante conviene* 

DOSVILLB. 

Et je te dis auât 
Qie<^eft oer^ IVjy e MMM à i» feiiA. 

G EL AD ON. 
Et c'eft en quoi faî peîneà-c6mpFendle Emilie; 

DOSVIUR 
^ pitrt» 
Emilte , eh que dtaUe ! 

GEL ADO N. 

Elle (• «oameaio^ • 
DOSVILLE. 



CELADON. 
Oui. 

DOSVILLE ipin. 
Serott'ee».*. 11 ii^efr ma^Hkaf^tBèà^ 
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Haut. 
Et comment eft d'ailleurs cette belle infènfible l 

GELADON. 
Vous la verrez, 

DOSVILLE â part, 
Haut.^ C*eft elle > ou je me trompe fort. 

Ecoute , dis-moi donc • • • . 

GEl^ADON. 

Elle viendra peut-être $ 
Soufirez que je vous quitte , & que j'aille ikvoit j 
Si nous aurons ici le bonheur de la voir. 

DOSVILLE. 
Va s je m'en prie auffi. 

GELADON dehht. 

Vous êtes bien le maître; 
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DOSVILLE feul. 

S'Agtroit-il de moi f Plus je pen(ë , en efièt ; 
A tout le détail qu'il ^l'a fait , 
Plus fe me reconnois auffi bien qu'Emilie. 
Quoi , je (èrois l'objet de (à mélancolie ! 

Elle pourroit encor m'aimer ; 
Serof t-elle allez folle ! Ah ! c'efl trop préfiimer • ; ; • 
Ce n'eft pas que ce trait ne (bit fort digne d'elle > 
ït qu'elle n'ait un cœur, au^i>t qu'jd m*cn fbuvient » 
Menace , opiniilie^ oii le featimcnt dent 
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En dépit du bon Cens . . • une femme fîdelle. 
£ft un prodige ... il but que j'en (bis éclairci 
Car enfin malgré moi j*en doute« 



SCENE VIL 

DOSVILLE , OLIVIER. 

OLIVIER. 

NOus avons fort bien &ic de féjourner ici , 
Ce gite efi pour nous deux , le meilleur de H 
route. ^ > 

Vous vous amulèrez à dan(èr jufqu'au jour» 

£t votre (èryiteur à boire* 
Mais le plus drôle de rhiiloirf . 

Qtie TOUS ne (avez pas 

DOSVILLE. 
Quoi donc ? 
OLIVIER. 

C'eftqueraunont 
Qui Ce met de toutes les Fétes 
Vous £dt trouver céans une de vos Conquêtes; 

DOSVILLE. 
Veux-tu dire Emilie ? 

OLIVIER. 

Oui Moniieur juftementà 
D . . 
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DOSVILLE. 
Es-tu bien Qx que^cc foit elle ? 
DOSVILLE. 
On ne peut Têtrc plus , & je viens promptemenc 

Vous en apporter la nouvelle : 
Depuis deux ou vois, ans la cKere Demoifelle, 
Toujours fille en ces lieux a fixé fon ftjour , 
Tandis qu'elle auroit pu figurer à la Cour. 

Je n'ai pas borné là «on zélé : 
Daignez m'cntendre ju(qu'au bout. 

DOSVILLE. 
Tu me fais un plaifir extrême* 
OLIVIER. 
Si le cœur vous en dit vous en êtes à même» 
Elle eft libre, le diable a fiiit rafle de tout, 
Elle n'a pkis dcpcre & de tante importune » 
El graceà leur trépas qui fembk feit exprès j 
Jt^m elle jouit d'une terre ici près , 

Et d*ttne affez groffc fortune» 
Voilà ce qu'en buvantj'ai ft de pofîtif , 

Olf^ le vin eft foniflftruâif. 
D O S V I L L E eif ri*w. 
Je a'en puis plus clouter .... il me vient une idée^ 

OLIVIER. 
Cet étal>liiremcntvousconviendiroitaflèz. 
Elle eft riche à pré en t , & vous la eonnoilfi:^* 
Cette affiiîre fera promptement décidée» 

DOSVILLE. 
L'cpoufet. 
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OLIVIER. 
Pourvoi ftOtf t 

. î>OSVI LLE- 

Oh te fais 4e ces gens 
Qui laiflènt marier le? tnxres : 
Ente remerciant de tes foins ûblig^ans, 

OLlVlEk. 
Mais qtieh écltéhs tbht donc les yàttes i 
DOSVILLE- 
De m^amufer ... ittkis cfûî de{>tns £x tins & plus , 
QiA cette belle A^ tnoi ftous nie frotrs IbftiiH^ rus , 
Je fiifa fi fort changé. 

OLIVIER. 

<Jtieh projets ront cclonre ^ 
DOSVILLE, 
Elle ne hfA jamais connti que fotts le notfi 
De Varifeftii ^«ftle d6ït etbirt mort. Pottquoi ttow. 
Ilfèroit fort ptâlftttt d*tii tnàm^ het ehcdre , : 
' De me ifif fUttter dans fôh c^Btrir, ' 

De pounrolr tu mô^en d*trn heureuk f^ratagémei 
Une féconde fois deventf fbit Tatnqneur » 
Et fous nrôti propre noni fncçéder à Itidi-diénie .«.;« 
Je ny puis réfîfter , contcntom ne* déftrs^ 
L'entreprife me chscrme, autant ^elle me pique 9 
tf éi: be^tt ife tent^ uhe entreprife unique , 
La gloire efl en smioûflé pli'etnier des plaifirs . •;; 

OLIVIER. 
Ce projet fft fort betra ; Oaïs dites-4ioi de grâce » 
« > * • V Dij 
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Parlez* Vous tout dç boni 

D O S- VI L LE. ' : 

Oui je l'entreprendrai j 
OLIVIER. 

Comment ? 

, dosv:l e- 

Que rien ne t'embaraflè. 
O LI VIER. 
Mais; 

DOSVILLE. 
Mais rien n'eft p^s iîmple , 9i je lui (budlendrai i 
Que moi Marquis d'Ofville autrefois je Tai T&e » 
£t qu'épris en (ècret de-fes diyins appas , 
Sans qu'elle s^eA (bit apperçûe. 
Àyec difcretion je fuivois tous Ces pas. 
Et que j'aUois enfin l'infiruire de ma filme l 
Quand je lus obligé de pardr Air le champ » 
Je lui protégerai de l'air le plus touchant 
Que cet aiaour n*a fait qu'augmenter dans mon ame J 

£t je lui mentirai d'un ton 
Si plein de la, candeur qui m'eft ii naturelle . 
Qu'elle sy trompera,finon tant pis pour elle ; 
J'aurai fait de mpn mieux* ' 

jO L I V I E R. 

. Maiigrebl{;i| du finpoa) 
DOSVILLE. , ^ 



« - 



j[2ue«U«-ttt? 



OLIVIER. 

Moijefiùs votre panégyrique î 
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Et je meurs d'admiration. 
^DOSVILLE. 
Va-t-enboiret (urtoutlpoint d*indi{cietion» 
Moi jje vais la chercher. 



SCENE VIIL 

OLIVIER fenl. 

V^ H cet homme eft unique i 
la pauTre créature , il fera fon malheur* 
Je devroJ6 TaTertir de, toute la manœuvre , 
Ma foi i*en vais toucher quelque chofè à la Fleut..Z; 
Tout beau ne poûflbns pas û loin cette bonne 

œuvre , 
C*efi un homme à jamais né me la pardonner ^ 
Ma probité pourroitme faire bâtonnçr, . 
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SCENE IX. 

€MlL!E,LORETTE. 

EM ILIE. 

JE &is ce que tu veux : fuis- je aflêz compIaifantB % 
, LOKETTE. 
Que de façons ! Allons , donnez-moi cette main. 

Lorfque le plaifir Ce prifeiite , 
Il lui faut épargner la moitié du chemin. 

EMILIE. 
Mads d'un homme qui m'aime agréet une Fét*.' 

L O R E T T E. 

Qtte Toulex-Tous de mieux ? 

EMILIE. 

Ceft ^refque sVngager j 
C*eft lui laiKèr envisager 
Qu*on a quelque plaifir d^avoir fait (à conquête 9 

L O R E T T E* 
11 ne le croira pas , fiez-vous-en à moi. { 

EMILIE. 
11 ne le croira pas , peut-on favoir pourquoi / 

L O R E T T £. 
Tous les hommes ne font que trop portés à croire i 
Ce qui pourroit tourner contre nous à leur gloire* 
Mais M* Geladon ne leur reflemble en rien » 
Pardon fi je lui donne ainfi la préfihxncc • 
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EMILÎF. 
Je ne fempéche pas de fh'en dire du bien. 

LORETTE. 
Et comment voulez- vous qu*îl ah de refpértmee/ 
Car f ignorf d*oà diantre il peut Tavoir appris ; 
Mais il ûit qu'en fècret vous avez le c«rar pdt« 

EMILIE. 
Moi^ 

LORETTE. 
A paru Huut. 

Tai(bns-la parler. Oui &ns doute , vous-même* 

EMILIE, 
nefi^malinfiruit. 

LORETTE i^iwt. 
Bon. 

EMILIE. 

Son erreur eft extrême. 
LORETTE. 
Maïs vous avez aimé .... là, parlons fins détour . . • ; 
Ce (buvenir vous cauft un trouble zSéz vifîble. 

EMILIE. 
Je puis avoir été peut-être un peu (ènfible. 

LORETTE. 
A fart. Haut, 

Tant pis • • •» Vous confèrvez encor le même amourj 

EMILIE. 
Le terme eft un peu fort. 

LORETTE. 

£h bien la même flâme; 
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EMILIE. 

Je ne conCerve plus qu'un certain (ouYenir. 

LORETTE. 

Bien tehdre « n'eft^e pas , ^gnez en convenir; 

EMILIE. 

Ce qi^e i'ai pft fentir dans le fond de mon ame 

N'étoit qu'un goût naiflant qui pouvoit aller lotnt 

Si Ton eût cultivé mon penchant avec (bin; 

. J'étois û jeune alors. 

. LORETTE. 

Que vous feriez à plaindre! 

EMILIE. 

Mais on a laifle tout éteindre. 

le tcms , l'âge , rabfènce , & fiir-tout la fiçoa 

Dont tu fais que je fus alors abandonnée , 

Tout doit fur cet amour diffiper un fbupçon 

Que tu nourris encor dans ton ame obftinée, 

<ï2voiqu'à te détromper j'aye employé mes fbinsr* 

LORETTE. 

Ainfî vous n'aimez plus , vous le croyez du moins i 

.C'efl un fait dont jamais nous ne fbmmes tropfures* 

EMILIE. 

J*ai £iit depuis ce tems bien des réflexions. 

LORETTE. 

Les premières impreffions 

Laijflent au fond du cœur de profondes bleflures.;* 

Par bonheur Varfèuil efi mort. 

EMILIE. 

Ty prends peu de part; 

Et 



Et s^il ne Tétoic pas , il reviendroit trop tard. 

LORETTE. 
S*il eft vrai « qui peut donc au fond de ces retraites 
Vous plaire , & conftamment retarder votre choix , 
Jeune ^ riche, & fiir'-touc libre comme vous Têtes ! 

: EMILIE. 

Je ne le fiiis encor que depuis quelques mois ; 
Et je crois que d^aiiieuts Te preuve nl*eft permife » 
(^u'à ma place on ne petit trop u(èr de remifê » 
- • Après ce qui m*eft arriva. 

LORETTE âpart. 
Bon ! c'efi d« Targtnt sûr ; ma joie eft infinie. 

HautJ 
Eh Monfîeur Geladon eft aflez éprouvé : 
N'abiégerei-vous point cette cérémonie t 
«■ - ^ ... y^yavit VûxÇeuiU 
Miférîcorde ! au meurtre ! à Tame f af Revenant;! " 
Fuyons , (kuve qui peut. 



SCENE VIII. 

D O S V ï L L E, EMILIE. 



R 



len n*eft plusfiirprènant: 
Ii^o& vient cstte teneur ? A qui «ioac en a-t-elle ? 
Ahj grandi Di^x? c'eft V^ff&idLiii i^*enfaut plus 
douter^ Ë 
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£>OS VILLE « part. 
C'eft elle , non « jaipaiis eUe ne fut pins belle; 

EMILIE. 
Soictoas* je, nr , âwm If <TMr » ni l'ôxiatet. 

©^,0$ VIL LE. '" 

Eh qtioi vous me fîiyis^.lorf^piAJe tous retrouve $ 
Ne Yqus. oiisRâ»; pas fi VeKçè% de tnsê feux 
Me; jette i. vx>$ gepou^i en ce mojneat heurfiim 

Qu^l ^ottvesnent confus, q)ielde(bixkcLJ'^ouve| 

BOSVILLE, 
Souffre: qjM^ desL trfmt^rts &:ïmgtam. retenus 
Pour la prepùére fois ceflèst de fe contraindre. 

Pour la pceidiàffi fof& ? ils 91e (ÔAt {ort ycon^is i 
Hm ]p p^?i pas sapins lifu^ v^tenant de m*ejî 
fibinsUfii 

Quol^vous me conno^&z ? Quel retour plein d'appas ! 

AHi qu'il m'eft doux de voir que vous n'igaerez-pas 

Que ^non ç^iif 4ts longtqais vouf a rendu les armes { 

EMILIE, 

Vous M^Kï^vAi^ > j^ pç pw îe VÎ^* 5 
Mw vous m'avez laiffé le tems de l'oublier. 

DOSVltiE. 
Que ce reproche tfkr plein de charmes ! 
. Quoi f VOU& afréz. dèsf loj» jcntrevfl cet amour 
Qm n*oAk éolamii? Ah^» quel l9onliffiir-aPMc|i>^ (^ 
ir^rw^ttcjt- y ^ff on i^ ir |e4spl^iii«.e» 0p ji^^ 
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Et %n9 'foCe ayéc vous dater de Tioftant même. 

. EMILIE. 

Ce langage > Monficur , éft aifez fingulier. 

DLOS^iriLLE. 
En quoi ? 

EMILIE. 

Qtte parlez* vûuç » d'une ffiiae atieleiiAt 
Qui n*ofi)it éclater? 

DOSVILLE. 

Je parle de la mienaet» 
EMILIE. 
Tput ceci ne penc pas trop iê: concilleiw 

DOSVILLE. 
L* Amour ne^d^oi^il pas nous fevrir d'inieipr^ee f 

EMILIE. 
Point du tpuc , pardonnez ma pdereJndifcrette.; 
yarreuil<y e^cplignezrvouf un peu plufrclf^iiemenr. 

DOSVILLE. 
Qtt*appeIle£>TOHs Varfeuil ? 

EMILIE. 

Vous*ineme apparemment^ 

DOSVILLE. 

Je nftJn.fiia iamai5 « non jamais de ma vies 
Quelle efi cetce^neprilê i 

EMILIE â part. 

En eOrceune eaeifèc?. : 
Haut. 

Quoi YérittMrment» • # ». 

E ij 
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DOSVILLE. 

Non vraiment, ç*eft w èiu 
EMILIE, 
Vous tt*étes point Varfêoil i 

DOSVILLE. 

Quelle eft donc votre envIè 
Que fe CoU ce Varleuil î J'ai bien connu quelqu'un 
Qu'on nommoit autrefois de ce nom importun r 
Cet homme > quel qu*il fi>it , depuis nombre d'années 

A terminé &s deftinées. 
Pe grâce entendons-nous, je puis vous protéger ^ 
Vous jurer que mon nom eft le Marquis Do(ville ^ 
Connu depuis longtems à la Cour> à la Ville ^ 

C'eft ce qu'on ne peut contefter ; 
Je Sis épris de vous a la première vue , 
Je me mis en fecret à (ûivre tous vos pas i 
Charmé de plus en plus de vos divia^ appas» 
J'allots me déclarçr; june affaire imprévue > 
Oui le maudit devoir , Fennemi de ramour , 
M'éloigna , je comptai de yojxs revoir un jour i 
]£t mç yoici , le Ciel a fini mon absence* 

EMILIE. 
J*ai beau l'envifàger , je vois bien dans (es traits 
Un fort gffand changement : non , ti ne ^t jaoiasf 
De plus parfaite reflèmblamcev 
Ap'èi Vavoir bien regàrdéf 
ffisii^ vous f tes Varfeuil. 

POSVILLE. 

Quelle o^ftvuitioft 



DE LUI-ME5ME. jf 

De youloir conftammenc me prendre p ur un autie* 

EMILIE âfort. 
Efi-cë une imagination t 

POSVILLÉ- 
Kegardez-moi donc bien. Quelle erreur eft la TÔtte ! 
Mais ^entrevois d'où yient cet incident fatal ; 
C« Var(euil fut , fins doute , autrefois mon lÎTal t 
( Peut-on n*en pas avoir en adorant tos charmes , ) 
Sans doute je reiTemble à cet heureux Amant : 
Oui , voilà ce que c'eft , j'y (ùis . « . Heureuferaent 
Qu'il n*eft plus en état de me caufer d'allarmes 3 
Que cette reffemblance aide a le remplacer 5 
Si Yen ai tous les traits , mon cœur n'eft pas le jnésDe^ 
Vous le démêlerez à ma tendreffe extrême 9 
yoCe elperer qu*eniin je pourrai Teffacer^ 
Que je mériterai fut lui la préférence* 

EMILIE à fart. 
Kous n*eu fbmmes pas-lâ. Je ne fais que penlèc 

DOSVILLE. 
Vous ne pourrez vous difpenfêr 
Se céder malgré vous à ma perfétérence* 

EMILIE ipart. 
Kon 9 fi ce R*eft pas lui . • • • Gardons^nous d'éclatez. 

DOSVILLE àpm. 
Bon 9 je lis ^bms ion coeur, je vois ce qui s^ypafle ^ 
' Haut. 

•vous adorer. LailTez-moi me flatter 
(2u*un jour...» 

Vf 
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EMILIE. 
Ah ! laiâez-moi de grâce y 
Puifquc je ne tous connois pas. 
•DOS VIL LE, 
Que dltes-^vôàs ! 

EMILIE. 
Daignex ne point ûitie mes p»; 
Elle lui ioume le dos. 
DOSVILLE àf^t. 
Allons c*eft bien aflèz d'at ok rompu la glace; 
Le doute « le dépit Tagitcnt tour à tour , 
Il Ëittdra batailler pour emporter la place t 
^iais aufll j'aurai fidt un cfaef-d*aruTre en amour. 



SCENE X. 

£MILIE/#iilr. 

M On dépit eft égal à ma foiblelè extréme# 
D'abord en le voyant (car enfin c'efilui-mcme)# 
Mais par ce de&Yeu cruel , injurieux y 
Que prétend-il f Quelle eft cette idée inlènfee { 

Je ne puis pénétrer le fond de ûl penfêe 

Mais dois-je tout-à-Ëiit m'en fier à mes yeux? 
Eftce bien-là Tobjet de mes premières larmes ? 
Un air de-reiTemblance » un rapport apparent , 
Tout a pu m'aveugler ; mais en les comparant , 
Pe Varlèuil , ce me fèmblç > U n'a pas tous les 
/ charmes » 



Koll 9 lion^necrofofis pin lesretrouTer en lui; 
Ce n'eft pdîîît là Vaïfêuil ^ui réVieM%«[jotirï'h%i , 
Ce n'eft 'poiiit U Varfètil . . . « 'O déiii db lui' 

ïAètïit , 
Pourroh bieh -dahs le fett» nlEtft 4u*iM "SUbt^^ttié ' 
Inrenté fztlfiitibtit & par Ib fe^hdr ; 
£a ^flbt , fl t^eft^à dé ^ui mfe It t^Uttâie^ 

\e Vùlàge a du pféfehtir 

Qu'il a ttôp nié A6 ftià 'hîîhè , 
Pouîr pouvoir fe flatter d*ôbteiiit (bu j^ardom ; 

Honteux (Ttin fi lobg isrfcMiloii , 
Il n'ofe s'avoticr pour itce VifAâk^. ...é 
Bon je Ifii ptcte eneor une exc^ ndûVelIè. 
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SCENE XL 

EMILIE <^ LORETTE^ 

LORETTE. 

yOut Tenez de le Toîr : il tous ft foùtmâ 
Qu'il n'eft point Varfiiuil. 

ËMiltfe. 

Oui : mai^ Je l u reconnu. 

Hé bien t il a raifon. ' - 

ÉMïttÊ. 

Comment! eue Veux-tu dire? 

' . • • • , - * - 

£ inj 
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LOJ(£TTE. 
Ecoutez ieulemeiit , & yous allez bien rire ; 
D abord pour commencer ce récit fingulier , 
Je fai tout de la Fleur , qui le tient d'Olivier , 
Qjie rhonneur 8c le vin plus que toute autre chofbt 
Ont fait jafcr. Sur tout entre nous bouche clofe ; 
11 n'eft rien de plus vni , Varfeuil n'eft point le nom 
Du fat qui vous rendit jadis un feux hommage. 
Ce qui vous doit encor étonner d'avantage 
C'eft que c'eft là le nom de N^oiifîeur Geladon : 
Ce Marquis l'avoit pris, C'eft une gentilleffe 
Dont il ufoit auprès de plus d'une MaitreiTe ; 
C cft pour -cette rai/ôn que tous les deux alors 
Se font & bien battus que Ton les a crus morts » 

Et que craignant la trifte fuite 
D'un Duel bien prouvé.^ chacun a pris b fuite; 
Et que le vrai Varfeuil , fous un nom étranger » 
A crà.ieYoh Ce mettre à l'abri du danger t 

Qui devenoit inévitable. 
EMILIE. 
De cette indignité peut-on être capable? 
Il m'efUmoit trop peu pour m'aimer fous Con nom; 
Que dis-je ! Il rougiflbit (ans doute au fond de Famé 
De «'avoir en paifant pour l'objet de û flâme , 

Il s'en faîfoit un déshonneur. 
LORETTE. 
Mais n'allez pas confondre avec ce fiibomeur 
Le pauvre cher Moniîeur Geladon qui vous aime i 
Et dont TOttc rigueur cauferoit le trépas* 
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EMILIE. 
Loiette 9 ce couroux ne le regai'de pas.' 

Ah , qu'elle eft ma foibieflc extrême ! 
J'aurois dû réprimer un mouvement trop prompt , 
On'pardomie une offenfe , & non pas un affiront. 

LORETTE. 
Ce n'eft pas tout, (àchez le refie du Myftere;* 
Le hazard (èul Taméne en ce lieu folîtaire , 
Il ne vous cherchoit point , il ne vous aime pas > 
Il veut d'un faux encens profaner vos appas ,- 
Et par forfanterie il efpére le tr^tre, 
A préfent fous fon nom , (ans le faire connoitre,'^ 
Une lèconde fois être votre vainqueur, \ 

Au moyen de ce ftratagcme , 
Il compte avec adreflè au fond de votre cœuf 

Se fubftituer à lui-même , 
S'y remplacer enfin pour s'en mocquer après. 

EMILIE. 
Ce que tu me dis-là m'eil venu dans l'idée. 

LORETTE. 
Tel eft le noir complot dont il fait les apprêts^ 
Mais il fera berné , l'affaire eft décidée , 

Nous avons préparé de quoi 
Vous yenger aujourd'hui de là mauvaifè foi. 
Vous êtes bien tranquille ; à quoi doit il s'attCfidfe ? 

EMILIE. 
y« le chercher. 

LORETTE. 
Plaît-il/ 
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EMILIE. 

V($tis Avez 4ô th^ertt^fé^ 
LORETTE. 
Qiim ! vôu« VDuiez encor rt tôii* «et ifhpu^tem « 
Lorfque lès ttuhilbns rotts ibfit (i èièft^^iifittè» ?. 

EMILIE. 
Faites cd qut j'ordofWTe, 

LORETTÈ. 
^ Oh , je tôïieAft dn stiëfi ff 

Maïs éé t^ frîpofis-U qttel eft ddhc i'alcirisâaiit f 

SCENE XiiJr. 

EMILIE feule. 

JE ne puis plus douter de cette tromperie. 
Je fréniis à préfent , fî le traître eût voulu . • • ^ 
Mais non mon premier goût n'aurolt pas ptétalu $ 
JouiiTons jti(qu'au bout de (on effronterie. • • • 
Que (on Rît»! e& diffèrent ! 

SCENE XIV- 

EMILIE & DÔSVILLE„ 

EMILIE i part. 

JrEîgnons bien d'ignorer quel but îl R jibf^é • 
DOSVILLE à fart. 
Elle m'obferve en ibopirant. 
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EMILIE haut. 
Je Vous fsdfbis chercher. 

DOSVILLE. 

J'en dcYine la caufi^é ^' 
Vous aimez i reroh des thats qui vous font chets» 
Je retrace à tos yeux la tre^ Méht iaage 
De cet heureux mortel dont irous aiimeiL Vhotoaùfgkl^ 
Je deviens fon portrait , cVft à quoi îc vous £es$ , 
Sans cette illufion , fans cette reflèmblânce 
^ous ne daigneriez f as m*honorer d'un regard , 
£t quand vous déficez maintenant nia préfènce , 
Je reçois une grâce où je n'ai point de part. 

EMILIE. 
Pourriez- vous mVnvîer les charmes que j'y go&te.^ 
C'eft une cruauté qu'on n'exerça jamais , 
Et vous n'en êtes pas capable. 

DOSVILLE. 

Hon» iansdoiitciv 
EMILIE. 
Laiflez-moi donc jouir encor de tant d'attraits. 

DOSVILLE. Jipart. 

Je m'offre â vos regards.... Je croîs que jem'enflïme, 
Mais ce plaifir & doux , & fî cher à vos yeux , k 
Ne pourra-t-il pafTer [uiqu'au fond de -votre ame? 
Il en fèrbit alors bien plus délicieux. 
LailTez-moi vous aider a &'re un prompt £vorce 
Avec tous ces chagrins qui troublent vos beaux jours i 
Et qu'avec trop de foin vous nourrirez toujours ; 
Me les nxhsatt phls de force ji 
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Ils veulent VOUS 9uîtter9 hliTez-les s'envoler i 
L*Amour même m'envoye exprès vous eonfoler; 

EMILIE. 
Vou»k 

D O SV ILLE à part. 
Je Gis que 1 efpoir quelque foible qu'il Coltj 
Peut braver les rigueurs de la plus long4ie abfênce » 
On le doit t îl le faut 3 la conftance eft de droit : 
Hais s'opiniâtrer , perpétuer (à chaîne , 
J^our quelqu'un qui n'efl plus qu'au fond d'un (bu^ 
venir. 
Je ne iàurois en revenir. 
EMILIE. 
je le crois. 

DOSVILLE. 
Quoi toujours fe donner la torture 
Pour lui garder fans ceffe avec fidélité 
Un cflpur qu'il pourroit bien n'avoir pas mérité ^ 
Ma foi ce devoir- là n'efi pas dans la nature i 
A la néceflité la raifbn doit céder,. 
Qui ne peut plus jouir ne doit plus pofledeSt 

£ M I L I £. 
Mais il efl vrai. 

DOSVILLE a part. 
Je &is impreffion fut elle; 
EMILIE- 
Ce (bnt-là des raifons. 

DOSVILLE âpart. 

^ Nous en viendrons i bout^ 
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EMILIE- 
Mais s'en(uit-îl « . • . 

dosville; 

Il s^enfiiit tonU 
EMILIE. 
Sî bien )ue jip dois prendre une nourcllc chaîne. 

DOSVILLE. 
Ouï , pour TtGus garantir d'un mallieureux retour » 
Sans quoi la gnétiCon ne peut être certaine , 
Car on ne guérit bien i*amour que par Tamouf* 

EMILIE. 
Vous l'avez éprouvé ! Mais enfin je fuppoft 

Que le moyen qu'on me propofè 
Soit ▼nôment le plus sûr ... • 

DOSVILLE. 

Sans doute , & le plus doux j 
EMILIE. 
Cette néceflitc conclut-elle pour vous ? 

DOSVILLE. 
Plus que vous ne pcnfez. 

EMILIE. 

NVn puis- je aimer «9 autre! 
DOSVILLE. 
Moins aifisiCftt que moi. 

EMILIE. 

Quelle idée cft la vôtre f 
Quoi dans tout Tumvers je n'ai plus d'autre choix i 
£< W Toilâ bornée à vous » fi je vous croîs. 
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DQSVILLE. 
Ecoutex , peu s* en faut que ]e ne tous (butîofine 
Que peut-être je Ais 1« ftvA q^i vous convienne ; 
Qui doixe remplacer votre premier vainqueur . . • •' 
Qu'il fe trouve entre nouf toute la convenance : 
Je parie a votre efpric autant qu''à vfttie c(»ur ; 
Suivez bien ce di&ours, 
^ EMILIE à^^tfyt. 

Qfiel fonds d*impertlnexice| 
DOSVILLE. 
Plus mon prif^écefleur avoH pour vous d'attraits » 
Plus vous l'ainiiez , & plu^ jevous fuis nécelFÛr« ? ' 
Vous recoovrtz en moi fk figure , &s traits 9 
Le même attachement , le ôxur le plus fincoffi 9 
N*eft-ce pas à peu près* toujours le. même objet î 
j$i.c*eft un changement il eft imperceptible» 
Le pafTage, en efTet , cniefi presque in(èn£ble ; 
Vous vous appercevfez à. peine du trajet , 
Il iè trouvera fait fans eflFoirts 9c £uis peines ; 
Bientôt vos premiers nœud^ 8ç vos nou^ciV^cbsunetÇ 
Et le dcfimt & moi , ùm amQur fc mes feux , 
70iit'Ara confondu par un* mélange heureux , 
Et ne fera plus qti^un daps le fond de votre ame » 
Votre coeur plus épris pout m^i d^ joureUfOiMP, ^; 
Croira moins reflènpr une nouYipUe flâme, 
Qtt-UA f^HOWeUtitneiic de>ron premier amour. 
^ EMILIE, 

Mes cominii (bttt .£fl^> HSw. tioB.ywsSzfffrmÊà 
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DOSVILLE. 
S'ils n'avoîent pas cc0ï , ma foi , j'alloii me fendm 
EMILIE. 
Tous les hommes en général 
^.^«•CiKni-.doiuj cQDtr'euix un pbijugi^ fVwlj 
Je veuloif.vÎArrQ icida^ itperpaix ftohruie , 
Le peu que j'ai connu <Je l'amour èc ilu mo'ndo 
M'en aroit dégoûtée. 

DOSVILLE. 
. Il y. faut lercnic. 
EMILIE. 
le palR me (àïlÔît crairidtfe pour l^Tcnîr ; 
Mail en£n je ne l^s , ces craintes , ces >âU^e5 j 
Pau mon timide cccur viennent de & calmer. 

DOSVILLE. 
Ce miracle, m'eft d&. 

EMILIE. 
Je crois qu'on feat formcf 
Arfee ml tendre Amant un lien plein de chamos'^' 
Voiu m'y dùeinùaez. 
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SCENE XV. 

OLIVIER en hottes ^ & te fouet k U nuk^ 
DOSVILLE & EMILIE 

OLIVIER. 



T 



Out eft prêt pour partir; 
DOSVILLE. . 



Boih 



OLIVIER. 
Je viens vous en avertir. 
DOSVILLE. 
Es-ttt fou î quelle idée } Allons /qû*on ft retire* 

OLIVIER. 
F^bleu ée, votre part la Fleiir vient ie me. <liie > 
Qu*il failoit tout faire apprêter. 
DOSVILLE. 
Ya-t-en jfe ne pars pas. 

£^ I L I E bien natvemtm. 
^ Qui peut vous arrêter ? 

DJOSVILLE. Apart. 
Qui me peut 'arrêter ? Ah ! j« fiiis pris pour dupe i 
Il Êittt cbanger de ton. ' 

£%fILIE. 
Mais )uei fi>in vous occupe } 

/ DOSVILLE» 



DE LUÏ-MESME- 6f 

toOSVILLE , d'un air fort $njoué, nuAs/^ffeSli. 
Mais véritablement je (èrois parvenu 
Ju(qtt*à tromper vos yeux & votre amour extrême..;; 
S'il eft vrai qu*en effet vous m'ayez méconnu , 
Tous mes vœux (ont comblés , j'ai le bonheur fur 

préme 
D'avoir pft fans danget éprouver ce que j'aime** «« ; 

Avec plus de tranjport. 
Après un fi long abandon , 
Vous retrouver toujours la mémel 
Jt bénis à présent mon heureux firatagéme , 
Et je chéris ma faute autant que mon pardon* 
EMILIE, avec un feint étonnemene, 
Qu'étes-vous , s'il vous plait î 

1>0S\IILLE. 

<iui jeAis, EnuEeî 
X^vi je fiiis ! moi ? 

EMILIE. 
Vous-même ; o(ei m^en infotmex 
DOSVILLE, enfejettantàfesfieds. 
Oui , c'efi â vos genoux que je dois me nommer ; 
Et je fuis ce Varfeuil* 

EMILIE enrht». 

iQui , TOUS "i (pàiit iblie ! 




3! 
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SCENE XVI. 

Les Mesmes. GEL AÙO^ arrivefins 

être vâé 



•-^ 



VOus , Varftiiîl ! ah , ^nds DieuK» quelle 
comparai(bn ! 
C'eft un Ami fidcle , uil Amant incapable 
De mépris , d'abandon^ d'oubli , de trahî(bn ; 
Jamais de ces noirceurs il n'eût été coupable. 

En appércevant GéladoH. 
(Ah! nous parlions de vous. 

CELADON. 

Hélas. ! c'efi mon AxAu 

EMILIE. 
'Approche* j jugez-nous. 

DOSVILtE. 

Quel fera mon ré&ge î ^ 
ÈWILIE. 
Qui fait le mîeuiç aimer doit être ftotré Juge. 
E L A D O K idpf roche. 

Pûifc[ue • . • 4 

DOSVIJ-LE. 
Moniteur le Juge , un moment , s'il vousplait» 
EMILIE. A Geladon. 

JLaiûez > il eft infiruit. Que faut-il que je (aflei 



DdSViLtE Â Emilie. 
c'Mftls fiippofè mon tort > eft-ll r^eif ijsé h^ëÈàiè 
Un fêpëiitit t^l 4Uè le iMèd ? 
Un Aituiiit |ili fiii éhet éft-ll iHcoi ë6i^K>le , 
Quand il rapporte Uii ecèUf qiie le remords -accable 2 
A qu(M ftA^dne ramottf ^ 9*i) ne çtxtàMë Àén ? ' 
C'efi ji'èA tff ëir poiAt éu ^è d'éât iâélko^àBIe. 

EMiilE. 
Qui Vt tOÛjbtiR ifâbi fié doit pis riftf^lotèr. 

DOSVILLE. 
L*Ailiottr M cônnôrt pbfnt éé fiuté itfipaïéik: 

EMILIE i Giktâdn. 
' yailèoil éft-U bléil Trai ^ 

DOSVILtÉ. . ^' "'* 
Pouvez-vous rignorer 2 
EMILIE iFarfeuiL 
pironoiacèzh - • » - * 

V A R S E U I L. 
Eh le puis- je , hélas ! fans vous déplaire j 
Le Juge attend lui-même ou la vie , ou la mort , 
jBt (on trouble eft fi grand . • • • 

EMILIE à fart. 

Ah , grands Dieux , qu'il a tort ! 
VARSEUIL. 
Il pourroit prononcer un Arrêt téméraire » 
Qui toumeroit enfiiite à & confiifion. 

EMILIE. 
Je vais donc me charger de la décifion. 

Fij 
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DOSVILLE. 

Necraîfnez plus, mon cœur eft hors d'état iêfeindtci 
Sa chaîne pour )amais vient de le renouer > 
Vous le brûlez d'un feu qui ne poorifa 6*étein<ke« 

JEMILIE. 
Ce triomphe eft de trop , je dois vous avou A 
Que je ne puis le voir qu'avec indifTéijçncef 

£t que je ne (buhiiitois pas 
Venger ainfî mes feux , ni mes foibles appas ; 
Mais j'ai pris mon parti : Perdez toute e(pérance ^ 
Et partez pour jamais. Var&iii, je fiiis-à voûâ $ 
La plus tendre amitié ^ la plus iincére eftime , 
Vous donnoient fur mon coeur un droit trop légîtl^ie 
Pour n'y pas ajoât^ un titre encor plus doux. 



FIN VE LA COMEDIE. 



DIVERTISSEMENT. 

La Folie &fa faite entoufent d'OfviUe ^ 

qui veut s'en aller ; elle lui f réfente 

fa Marotte , & chante {Aii 

fuivant. 

rk H , quel triomphe ! Quelle gloite ! 
Jl\. Vous remportez fur tous les miens. 
Voilà le prix de la Vidoire , 
£t le plus grands de tous les biens. 

Ara. 

X Outeâ folie 
Dans la vie ; 
Chaque ùdCon 
'A (à Manie* 
Tout eft folie 
Dans la vie 
^ Juiques a la raiiôn : 
CVft le délire.le plus trifte } 
Qu'on puiâè choifir. 
Plus on eft fou , plus on exifle t 
On ne vif que par le plai£rv 



» * » « 



MEN U ÊtÊ CHANT rs 

far ia Folie, 

TRifte tTiCon i 
Tîi filfott 
N'airiyd que trop vhe ; 
Verfe alors teus tes dons ^ 
Porte aux bari>ens "" 

Tes Icçbn^, 
, Tu peux quand je les quitte ^ 
les endormir de tes Chanlbns. 

Second Menuet, 

POur être heureux , 
Que vés vœux 
Donnent la préférence ^ 
A mes chai<iÉftés vaiii^uèttA 
Lts langiléUf's # 
Les rigutttfi , 
la froide indifiëftfrice f 
Sont le tombelù de totis M' 

VAUI>EVILLE. 



r. 



GOUT EZ , au gré de Yottéêfrâéi 
Toui lés déliter de k yie ; 
]Parçourei:lesJbi(iiirâ0llr-à>|Ottri 



i« *. i 



tst vous conviendrez' que l^mouf 
Efl la plus heureufe folle. 

S I dans le cours de notre vie 
Tout A'eft que défire & manie , 
Prouvons du moins â l'avenir 
Que Vhymen qui Va'nous unir , 
£ft la plus heureulë folie. 

J'aimerois , comme on m'y convie^' 
Si c'étoit pouf toute la vie ; 
Mais on s'expofe â trop d'ennuy. 
Faut-il que l'amour d'aujourd'hui 
Soit une fi courte folie ? 



^ TÔT ou tard , chacun facf ifie 
A ce Dieu dont on,fè 'défie. 
Aimez , tandis qu'il en efi tems , 
Quand on a fiÊHé les beaux ans , 
11 n'cftpJus d'hcurcufe folle. 

Plus d*une a feît la rèncherie ; 
Qui brûle au déclin de la vie : 
Mais un moyen lui refte cncor ; 
C'eit donc (avoir , au poids de l'or , 
Se &ire ujie heureu& folie. 

Sans amant à quoi |brt la jie { 
Ayons-en , tous nous y conviot 



Mais je forme encor des iéûrs i 
Paut-il qu^amour & Ces pîaifirs 
Soient une i! courte folie ? 

Loin de mol toute ame tranfie i 
La belle tendrefle m'enhuye • 
Trop aimer (ait tort aux amouh i 
Ma devilè fera toujours « . 
Moins d'amour fie plus defohé* 

Bl AISE , 'tin foir , dans une Prairie g 
Surprit deux baifèrs à Silvie : 
La belle feignant du couroux , 
Lui dit, mais d'uii aîr aCez doux^ 
Berger , quiclle eft cette folie ? 

Blaise avoitTamefiraviey « 

Qulln'auroit fini de (â vie. 
Mais vraiment , vous n^j penjfez ps& J 
Reprit-elle avec embarras v 
Quoi ! toujours la même folle } * 

BtAis£ eut une ^eur infinie 
D'avoir fâché fà douce amie. 
L'amour (burit , & s'envola ; 
La Bergère aufliVen alla. 
^uene changeoit-il de folie? 
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